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| Jet Ecrit et ** non n pas 


enſeveli dans 1 pouſſiere des 


Cabinets, mais precieuſement 
conſerve par les amis de Pau- 
teur qui a te longrems. in- 
connu 2 la Plupart des gens 


de lettres. Aujourd hu e que 
la 1 mort Pa enleve à I la Patrie „* 


il eſt jute de lui reſtituer le 


* NI. 8 Secrétaire 8 3 
i Royale des Infcriptions & 


Belles-Lettres; (mort en 17490) ur un * 


plus ſcavans hommes de ce 


* 3 


be: y 
1 - 


tribut deloge que Ion doit 3 
ſon ouvrage. 1A la lecture on 
ſentira la nEceſſite od il & eſt 

trouve de traveſtir ſes idees 
pour les rendre moins cho- 
quantes aux prejuges du ſie 
cle. n Ecrivoir dans un tems 


(en 1722. ) on VEſprit Philo- 


ſophique n 'avoit pas encore 


fait les progres qu'il a acquis 


depuis quelques andes. Quel 
eſpace immenſe il a parcou- 
ru! doit- on Sen feliciter & 
devons-nous' applaudir au tri- 
oiphe de la raiſon? = 
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T- ne connois cet ouvrage 
que 1 5 la tradud ion 
Angloi ord . qui en 


avoit une copie e e 5 
la preta à à un de mes amis pen- 


dant le {&jour qu'il fit en Fran- 
9 W y a quelques années; cet 


ail: eut la permiſſion Fen; gar- 
de une copie qu il mꝰa commu- 


niquee depuis. Milord W. as- 
ſuroit que ce manuſcrit Etoit 
tres-rare, & que le fameux. To- 
land « qui en avoit oui parler £ 


Favoit cherche longtems inu- 


tilement. 'TF 'ajoutoir que bien 
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ient une vE- 


des gens le croyo 


ritable traduction d'un ouvrage 


veniti que ft cet Eciit eſt mo- 
derne, fon Auteur na pas mal 


reuſſi à ſe donner Pair dun an- 
„„ — re DES 
cien: il $'ttend ſur des articles 


tre5-indifferens aujourdhui ſur 
ces diferentes ſectes religieiiſes - 
des Gtecs, des Egypriens , des 

Cald&ens ; il parle fort peu des 
Juifs & ne dit qu un mot dela 
ſedte des Chretiens qu il regar= 
de comme un mélange du Ju- 


daiſme' & dela religion Egyp- 
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Il ma meme ſemble qu il y 


avoit quelques endroits dans 


lesquels un moderne aufgit 
profite des decouyertes de nos 


nouveaux mètempſycoſiens , 
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pour -Adneloper & ſes idées dune 


maniete plus nette, & pour 
donner plus de force a ſes rai- 


ſiemens. 


A Fegard du ſtile, F oſt gif. 
cite d'en en juger ſur une tradu- 
ction qui ne m'a pas paru extrẽ- 
mement litterale. Comme il 
m'a ſemblè que PeEcrivain An- 
glois n avoit pas fait de ſcrupu- 
le de ſubſtituer pluſieurs termes 
de nos Scolaſtiques, latins, à 
ceux du Philoſophe Grec, j ai 
cru qu'il m'etoit auſh permis 
de ne pas m aſſujettir à à conſer- 
ver ces termes. Je les ai para- 
phraſes, & je leur en ai ſub- 
{titue d autres plus clairs _ 
de me rendre intelligible. -- 


Comme vous entendez ini : 


Fairement la langue Angloiſe, 
: As oF 


* 


je vous envoye Voriginal avec 
ma traduction » Vous iant de 
Fexaminer, & de me dire ſi Pen 
ai bien rendu le ſens: carvous 
remarquerez que je ne me ſuis 
attache qua cela, & que Jai 
ris de grandes libertes quant 
à la phraſe & quant au ſtile. 
Les phraſes longues & en- 
tortillees ne ſeroient pas ſupor- 
tables en Frangois, & je ne 
ſcai ſi elles ne ſeroient pas con- 
damnables en elles-mèmes. II 
me ſemble que les Anglois 
commencent à ſentir les dé- 
fauts de ce ſtile, & leurs nou- 
veaux Ecrivains y tombent 
plus rarement, au moins au- 
tant que j en puis juger par la 
comparaiſon des ouvrages 


modernes avec les anciens. 


*, 


© "a. 


2. 0& 


= C0 00 5 


3 EE 


— 


_  Tradutteur Anglois. ., 
Net ouvrage a Ete vEritable- 
ment traduit du Grec, 
ail comme je me crois oblige de 
int aſſurer pour prévenir les Le- 

| cteurs qui pourroient avoir 
n- quelques ſcrupules fur ſon an- 
or- tiquitè. Un Medecin Grec qui 
ne paſla ici au retour d'un voya- 
nge d'ltalie & de France pour 
II s'embarquer fur la flotte de 
ois Hnyrne, il y a quinze ans, vou- 
J6-Jlut bien me communiquer le 
JU- manulcrit ; il Etoit dans- E me- 
ent me volume avec d'autres ou- 
au · vrages de Porphyre & de Jam- 
a ige & quelques opuſcules 
ges de Plutarque, le tout d'une 
main Hrienne e.. 
| Ce Medecin, qui me parut 
habile homme, aſſuroit que 


le mabtuſcrit Etoit au moins 
du dixieme ſiecle. Lauteur 
de cette Lettre Etoit un de 
ces Philoſophes qui regardant 
toutes les religions comme des 
loix politiques, croioit qu'il 
ſuffiſoit de ne point choquer 
celle de la Societe on Von vi- 
voit , mais quau fond la prati- 
que exacte en Etoit fort inutile : 
cequil dit des Chretiens & des 
Jui „marque qu'il vivoit vers 
le deuxieme ſiecle du Chriſtia- 
niſme; il en parle avec modera- 
tion, & ſi tous les hommes lui 
avoient reſſemblé, les Chre- 
tiens n'auroient pas eu tant 4 
ſouffrir: au reſte comme il ne 
nous eſt connu que par cette 
Lettre, non plus que cette fem- 
me a qui il Vecrit, je nen puis 
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rien dire ici. Quant a ſon ſti- 
le quoiqu'il affecte le langage 
Athenien , comme tous les au- 
tres Ectivains de ce ſiecle-là, il 
lui Echape ſi ſouvent des termes 
& des tours de phraſes ſembla- 
bles à ceux que l'on remarque 
dans les Ecrivains du Nouveau 
Teſtament, que je ne puis 
m*empecher de croire qu'il ne 
fut originaire de Syrie, on Von 
parloit un grec corrompu & 
mele de macedonien, comme 
Saumaiſe la fait voir: il y 2 
quelques circonſtances dans la 
Lettre qui me font croire que la 
perſonne bon il Pecrit, y Etoit | 
auſſi; & ce e eee 
cette raiſon u il parle ſi fort au 
long dexJuits & des. Chretieny, 


Quoiquela plupart des anciens 
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> ploiiſear-perinflraits f. 
religion, elle devoit cependant 
etre connue dans la Syrie, on il 
y avoit un grand nombre des le 
uns & des autres re pandus dans 0 
toutes les villes, & y faiſant un] 
Y conſiderable. - Faurois 
Cabal E pouvoir conſerver une 
copie du texte grec, mais m'e- 
rant contents de le traduire 
pour le faire voir à un de mes a- 
mis, en attendant que je puſſe 
en faire faire une copie figure 
exactement; des affaires dome- 
ſtiques m bl gerent de partir 
pour un voyage, au retour du- 
quel j; apprst que le Medecin a= Noi 
voit Ete $'embarquer , & avoit [bl 
remportẽ ſon manuſcrit dont il ) 


Kavon jamais voulu ſe dare 
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. * 46voriva eſt fans Shag; ma alt 
re Learppe , la plus douce & la plus 
deſirablei de toutes les paſſions, lorſ< 
quelle oft ſincere & continue; il eſt 
meme inutile qu'elle ſoit 6clair6o: & 
raifonnablt: pour. nous rendre heureux. 
La ſuperſtixion qui na nous. propoſe 
que des choſes abſurdes pour objet du 
notre reſpect & de notre amour, peut 
fournir des plaiſirs auſſi grands que la 
pictẽ fond {ur les idses les plus no! 

bles & les plus ſablimes de cette phiy 
loſophig qui retend nous dE couyrir la 

re. nature du Souxerain Etre: Gen ch f 

n qualice des objets en ee | 
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qui en fait le prix, c'eſt Vid&e ou ro- 
pinion que nous en avons, & la viva- 
cite des ſentimens qu' ils nous inſpi- 
rent. Un Parre fortement touche pour 
une mauſſade pay ſanne de ſon hameau, 
goũtera entre ſes bras un plaiſir auſſi 
vif, ſera auſſi parfaitement heureux 
que Veroit Adonis, comble des faveurs 
de la plus belle des D&cfſes. La meſt- 
re de notre amour fait la mefure de 

nos plaiſirs & de notre bonheur. 

Auſſi je me garderai toujours avec 
ſoin de combattre l' opinion d'un hom» 
me touchẽ d'une devotion; affectueuſe, 
ſincere & continue; affoiblir ſa per- 
ſuaſion ce ſeroit detruire fa” felicits; 
mais celui qui n'a que des acts» paſſa- 
gers d'une devotion intermittente, ce- 
lui pour lequel la devotion eſt une 
paſſion triſte, qui lui fait enviſager 
la divinité comme un Etre toujours 
irrité contre les hommes, attaquer fa 
perſuaſion eſt entreprendre de le 
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gu brir d'un mal qui empoiſonne tons 


—— 
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ſes plaiſirs, qui aigit toutes ſes pei 
nes, & qui change ſa vie en un ſu- 


plice continuel. 


Ne vous y trompez pas, ma chere 
Leucippe, il n'y a point au monde de 
gens plus malheureux que les dévots 
de cette derniere eſpece: ſemblables 
a des amans hais & mepriſes, ils n'en- 
viſagent la divinitè comme le ſeul 
objet qui peut faire leur bonheur, 
que pour dſeſperer d'en obtenir ja- 
mais la poſſeſſion. Les devyors, dont 
j'ai parle d' abord ſont dans une ſitua- 
tion toute oppoſee; ce ſont des amans 
tendres, reſpectueux, paſlionnes, qui 

n' ont g utre inquiẽtude que celle de 
ne pas rẽpondre aſſez parfaitement à 
la tendreſſe que ſent pour eux l'objet 
de leur amour: La divinitẽ eſt pour eux 
une maĩtreſſe tendrement cheric qui 
joint a cet empire doux & puiſſant 
meer ares 11 nos cœurs, tou» 
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. 23 THRASIBULE 
te l'autoritẽ que $'acquierent ſur no- 
tre eſprit Ladmiration, Veſtime & Pa- 

mitis. 

Leur amour eſt exctnt der N 
& des tourmens cruels de la jalouſie; 
tous les inſtans de leur vie ſont des 
inſtans de jouiſſance dont rien n'affoi- 
blit ni ne partage le ſentiment. Les 
deèvots de cette eſpece ajoutent une 
ferme croyance à tout ce qu'on leur 
annonce de la part du Souverain Etre. 
Ils obeifſent avec tranſport a ſes moin 
dres ordres; ils goũtent la joic la plus 
pure, & la plus voluptueuſe, dans les 
facrifices qu' ils lui font de leurs pas- 
ſions, de leurs deſirs, de leurs opinions, 
de leur raiſon meme. Plus la victime 
| qu'ils immolent leur ẽtoit chere, plus I ce 
| leur ſatisfaction eſt parfaite, parce Iſl ce 
| qu'ils ne voyent dans ces ſacrifices, Im. 


que le droit qu'ils acquierent Jon's eux bb 
fur Pobjet de leur amour. 
Cette peinrure de la devotion con · vo 


A LEUCIPPE, 15 
tinue eſt, je Vavoue , bien tentante; & 
ſi/ je croiois, ma chere Leucippe, que 
vous puſſiez jamais parvenir à cet heu- 
reux Etat, je ſerois le premiet à vous 
preſſer d'entrer dans un ſentier qui ne 
produit que des fleurs ſous les pas de 
eeux qui y ſont entraines par une per- 
ſuaſion vive, ſincere & continue; mais 
il faut y Etre entrainẽ. Le ſentiment de 
la devotion eſt une veritable paſſion , 
&, vous me l'avez dit vous-meEme, on 
n'eſt point maitre de ſe donner des 
ſentimens & des paſſions z notre ame 
ne peut ſe procurer cette eſpece de 
mouvement qui les forme, il ne peut 
etre excitẽ en elle que par les impres- 
ſions qui lui viennent du dehors; & à 
cet Egard, elle n'a d' autre force que 
celle de ſentir ce qui ſe paſſe en elle · 
mème lorſque l' impreſſion qu'elle a 
recue commence a ſe developer. 
Je ſgai que dans la ſituation oh; vous 
vous trouvez la * vous ſeroit 
2 


20 THRASIBULE 
d'un avantage infini, pour charmer les 
ennuis inſẽparables de votre ſolitu- 
de, mais c'eſt une paſſion qui ne vient 
pas toujours nous ſaiſir, lorſque nous 
Pappellons. N'ayez recours qu'à vous- il 
meEme & a votre complaifance naturel- In 
le, pour adoueir les rigueurs de votre Ie 
eſclavage: vous Etes nee douce; vous jo 
ſcavez vous preter de bonne grace à la N de 
contrainte à laquelle vous n'ëtes pas 
en Etart de réſiſter; & la nature vous de 
a faite telle qu'il faut Erre pour obte- N co 
nir plus parfaitement qu'un autre, la lei 
paix & le repos de ceux auxquels le 
ſort vous a aſſujetie. 

Croiez-moi, cette dispoſition ſt la 
plus heureuſe de toutes celles que Von 
peut apporter en entrant dans le mon- ¶tra 
de que nous habitons; car ce monde 
reſt autre choſe que V'aſſemblage d'un 
nombre infini d' tres, qui agiſſent & 
reagiſſent ſans ceſſe les uns ſur les au- 
tres par des deſirs & des forces diff · ag 


a LEUCIPPE. 21 
les rentes. Cet univers n'auroit pu Etre 
u- rel qu'il eſt, fi ces deſirs n'avoient EtE 
ent ¶ oppoſes les uns aux autres; & comme 
ous Bl ces deſirs ſe combattent mutuellement, 
us- ils ne peuvent Etre ſatisfaits tous en 
tel · I mẽme tems. Les uns forment des obſta- 
tre ¶ cles aux autres; & la victoire eſt tou- 
ous ¶ jours du cõtẽ od ſe trouve le ou grand 
a la degré de force. 
pas Le plaiſir eſt attach à la \farisfa&tion 
ous de ces deſirs, & les douleurs à la ren- 
bre- ¶ contre de ces obſtacles; & cette dou- 
„la eeur eſt d' autant plus vive, que Par- 
s 1c deur & la vivacité de ces deſirs Etoi- 
ent plus grandes. Heureux ceux qui 
par la dispoſition naturelle de leur 
temperament , deſirent la paix & la 
tranquilite avec plus d'ardeur que tout 
le reſtg! il ne leur en coũte qu'un peu 
dc complaiſance pour Pobtenir de ceux 
au milieu desquels ils vivent. 
Peut - ètre la ſouveraine bonte & 
fageſle de ce premier Etre (ſur la na- 
33 
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ture duquel nos Philoſophes ſont ſi 
peu d'accord entrꝰ eux) exigeoient-el- 
les de lui, que le plaiſir rẽſultät de 
toutes les combinaiſons que produi- 
ſent la variẽtẽ & l'oppoſition de ces 
deſirs. Mais qui nous a dit qu'il y eũt 
une telle ſouveraine bonte & ſageſſe 
qui exiſt it quelque part hors de cet u- 
nivers , & {eparement des Etres parti- 
culiers , dont il eſt Paſſemblage? qui 
nous a dit, pour parler plus nettement, 
qu'il y eũt hors de nous une divinite 
telle que nos Poꝶtes nous deEpeignent 
le Deſtin, ce Souverain des Dieux & 
des hommes, doute d' intelligence & 
de volontẽ, & poſſedant ſouveraine- 
ment la bonte, la juſtice, la pruden- 
ce, & toutes les autres qualités qui 
ſont des perfections dans les Erres ſem- 
blables à nous? 
Prenons garde que l'idẽe que nous 
nous en ſommes faite, n' ait pas plus 
de realite que celle que les ancerres 
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des Romains, ſous l' empire deſquels 
nous vivons maintenant, avoient de 
leur rẽpublique. Ils la concevoient 
comme je ne ſcai quel Etre diſtingue 
de tous les citoyens particuliers qui la 
eompoſoient; c'eſt ainſi qu'ils en par- 
loient tous; & c'eſt en conſequence 
de cette idèe, qu ils exigeoient que 
chaque citoyen lui ſacrifiat ſes intẽ- 
rets, ſon bonheur & ſa vie, quoique 
le repos & la felicite de cette rẽpu- 
blique ne fuſſent autre choſe que le 
epos de tous les citoyens particuliers. 
Il n'y a que trop ſouvent dans le lan- 
gage ordinaire des hommes de ſem- 
blables termes, qui n'excitent dans 
Peſprit de ceux qui les proferent, 
qu'une eſpece de phantõmes auxquelis 
ils attribuent une rẽalité que jamais 
n'a eue l'image confuſe qui les ac- 
compagne; les mots de Divinite, de 
Deſtinee, de Providence &c. ſont de 
ce nombre, & 5 vient que ceux 
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qui parlent de ces choſes, ne ſont 
d'accord entrieux , ni avec eux-me- 
mes. Ils varient ſans ceſſe, ne con- 
viennent de rien, s'accuſent mutuel- 
lement d' erreur, & ne font quꝰ' entaſ- 
fer abſardites ſur abſurdités, lorſqu'ils 
entreprennent d'Eclaircir, ou ſeulement 


de developer les idées qu'ils preten- 


dent avoir. Si nous n'Etions accou- 
tumès des Venface à trembler au ſeul 
nom du phantòme de la divinité, nous 
ne pourrions nous empècher de les re- 
garder comme des hommes livres à 
un veritable délire, car c'eſt un dé- 
lire de prendre ſes propres viſions 
pour des choſes reelles & exiſtantes 
hors de nous-mèmes. Les hommes at- 
raques de cette eſpece de delire vont 
plus loin; non ſeulement ils reglent 


toute leur conduite ſur ces apparen- 


ces chimeriques , mais encore ils veu- 
lent forcer les autres hommes à voir 


* 


ces objets qui n'exiſtent point, & ils 


rot 
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les contraignent de ſe conformer 1 
. leur conduite, & de ſuivre les exem- 
ples qu ils leur donnent. Comme leur 
delire eſt contagieux, le nombre des 
fanatiques eſt devenu fi conſiderable 


ls que les gens ſages ſentant l'impoſſibi- 
it litẽ de rẽſiſter à cette multitude de fu- 
1- Wl ricux, ont pris le parti de reſpecter leur 
folie, & de feindre ſouvent d' tre at- 
al taqués du mEme mal, lorſqu'ils n'a- 
us voient que cette voye d'aſſurer leur 
e- tranquillité. | 

a Le fanatiſme dont je vous parle de- 
E- vient encore plus dangereux, lorſqu'il 
ns ſaiſit ces hommes durs, hautains, im- 
tes Wpericux, inſociables, qui ne regardant 
at- MWqu'cux - memes & leur propre ſatis- 
ont faction, n'ont jamais goũté le ſenti- 


ent voluptueux, que les ames bien 
kes Eprouvent en faiſant le bonheur 
e la Société, dans laquelle elles ſe 
rouvent. Ce fanatiſme éteint toutes 
es paſſions douces & naturelles; il 


* 
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fortifie toutes celles qui ſont contrai - 


res à la nature & a l'humanité; l'on 
peut dire & aſſurer qu'il eſt la ſource 
la plus abondante des maux qui affligent 
Peſpece humaine. Malheur a ceux qui 
ſe trouvent lies avec de tels hommes, 
lorſque la fuite leur eſt interdite; il 
n'y a qu'un ſeul parti a prendre, c'eſt 
celui de la complaiſance, & heureuſe- 
ment elle vous coùũte moins qu'a un 
autre. 

Cette complaiſance ne doit pour- 
tant pas aller, ma chere Leucippe, jus - 
qu'à vous laiſſer empoiſonner par la 
contagion de oe mal; diſſimulez, ren- 
fermez vos ſentimens au dedans de 
vous, feignez mEmes'il le faut, pour 
obtenir la paix, mais craignez de vous 
laiſſer entamer ſur le chapitre du phan- 
tome; il n'y va pas moins que du repos, 
& du bonheur de toute votre vie, la 
moindre foibleſſe vous rẽduiroit dans 
le plus deplorable de tous les Erats. 
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Croyez moi; vous Etes n6e d'un ca- 
ractere d'eſprit, trop juſte, trop pẽ- 
netrant, & trop erendu pour que vous 
puiſſiez vous livrer ſans retour au de- 
lire de la devotion. Vous ne ſerez jamais 
perſuadèe par une pleine & entiere 
conviction d'eſprit; les abſurditẽs dont 
fourmille tout ſiſtẽme religieux, quel 
qu'il ſoir, reyolteront toujours votre 
raiſon malgre tous les efforts que vous 
pourrez faire pour la ſoumettre. Vous 
n'aurez pas plutòt donnè entree dans 
votre Eſprit à ces phantòmes religieux 
que la mElancolie de votre tempera», 
ment jointe à la dElicateſſe & à Vin- 
quietude naturelle de votre cœur, 
ennemi de ſon propre repos, vous fours 
niront ſans ceſſe mille nouveaux ſus». 
jets de terreur, mille ſcrupules de 
toute eſpece s empareront de votre 
ame, vous en ſerez perperuellement 
dechiree, & je craindrois que votre 
corps ſur lequel la ſituation de votre 
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ame a tant d'empire ny ſuccombãt - 
by fn. 

De quelques ſucces que fuſſent ſui- 
vis tous les efforts que vous pourriez 
faire pour exciter en vous cet heureux 
dElire , dont Jai fait plus haut la pein- 
ture, vous ne parviendriez jamais qu'a 
une devotion foible & intermittente; 
vous n'auriez jamais que de legers 
& courts acces, interrompus par des 
intervalles de raiſon, ce qui eſt peut- 
etre la plus douloureuſe fituation, ou 
puiſſe jamais ſe trouver l'eſprit hu- 
main ; le paſſage continuel d'un de 
ces Erats a Fautre forme un tiſſu de 
ſentimens douloureux que je ne puis 
comparer qua Perat d'un amant trahi 
& mepriſe qui, dans les inſtans de {a 
fureur, rougit de l'amour qu'il a ſen- 
ti pour une maitreſſe indigne, qu'il 
penſe naimer plus, parce qu'il croit 
devoir la hair, & qui dans inſtant 
ſuivant deteſtant ſes premiers ſentimens 
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voudroit en effacer le ſouvenir avec 
des flots de ſon ſang , & ſe ſent dẽ- 
yorer par une paſſion qui ne peut ętre 


ni detruite ni ſatisfaite. Cer erat le 
plus cruel & le plus amer de tous ceux 
que l'on peut imaginer, n'eſt cepen- 
dant encore qu'un leger crayon de 
celui auquel ſe trouve un remperament 
melancolique, livre a la devotion i in- 
termittente. 

La perſuaſion d'un tel bomme n eſt 
jamais aſſez vive pour qu'il ne ſoit 
point frape de Vabſurdite de ce qu'il 
croit ; ſon amour eſt foible, & pour 
peu qu'il ſoit remue par des paſſions 
oppoſees aux loix qu il regarde com- 
me Emances. du Souverain Etre; $'it 
tente de les combattre, fa refiſtance 


Weſt accompagnee d'un ſentiment très- 


douloureux, parce qu'il n'eſt que foi- 
blement affecté de la bonte & de la 
realite de l'objet auquel il ſacriſie ſes 
paſſions ; c'eſt un eſclave qui pbeis 
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par la crainte de deplaire à un tiran 
capricieux , qu'il ne peut aimer, & 
qu'il n'oſe hair. S'il cede aux paſſions 
qui V'entrainent , alors la perſuaſion qui 
Eroit trop foible pour le retenir, de- 
vient aſſez forte pour le tourmenter, 
Son caur eſt ſans ceſſe bourelẽ & d6& 
chire par le repentir, & par les re- 

mords de la foibleſſe a laquelle il a 
ſuccombe. S'il eſt d'un caractere d'e(- 
prit delicat, attentif, timide, les man- 

quemens tes. plus legers lui paroitront 
des crimes Enormesz & il ſera perpc- 
tuellement dans les tranſes mortelles 
d'un coupable, qui va paroitre devant 
le plus redoutable de tous les juges. 
Si nous conſiderons l' tat d'un tel hom. 
me, lorſque, ſon dElire l' abandon- 
nant, il fait quelques pas pour retour- 
ner au bon ſens & à la raiſon, il ne 
fait preſque jamais ces pas que par le 


1 —— 
qui Pagite & lui prète une force 
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ẽtrangere; & comme cette force lui 
vient par une eſpece de fievre de Va- 
me, elle Pabandonne bient6r pour le 
laiſſer retomber dans un état de dé- 
ſeſpoir & de regret tel que celui que 
nous avons decrit. Dans Vinſtant me. 
me qu'il eſt libre du deElire de la dé- 
votion il n'oſe jetter les yeux ſur a 
conduite paſſec; il la regarde comme 
une extravagance & comme une folic, 
& regrette les ſacrifices qu'elle lui a 
fait faire au chimerique objet de fa 
devotion ; - & le meilleur parti qu'il 
puiſſe prendre alors, c'eſt de ſe re- 
garder comme un Etre digne de mé- 
pris & de mocquerie; mais il n'eſt 
pas aſſez heureux pour demeurer dans 
cet Etart; il retombe bientor dans ſon 
premier delire z & ſa vie entiere n'eſt | 
qu'un paſſage continuel AY la honte au 
repentir , & du repentir 2 1a honte, 
Partagé ſans ceſſe entre deux ſenti- 
reel mens oppoſes. & doulourcux qui 1'a» 
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gitent tour à tour, rant6r il voudroit 
-Eteindre une perſuaſion qui le gene, 
tant6t i} voudroit en l'augmentant é- 
touffer en lui les mouvemens & les 
deſirs qui y ſont oppoſes. Mais tous 
ſes efforts ſont vains; jamais ſa per- 
ſuaſion n'eſt afſez forte pour qu'il puiſ- 
ſe avec plaiſir agir en conſequence , & 
jamais elle n'eſt aſſez affoiblie, ni aſ- 
ſez parfaitement detruire pour pou ¶ re 
voir ſe livrer ſans remords aux deſirs i of 
qu'elle condamne : ainſi ſe paſſe ſa vie WW de 
entiere dans les combats les plus dou- WW fa 
. Joureux; il en ſort ſans en avoir joui, P'. 
ſouvent avant le terme ordinaire; par ¶ lo 
J'impreſſion qu' ont faite ſur ſes orga- N qc 
nes les combats qui les ont detruits, ¶ de 
& preſque toujours Veſprit trouble & N tr 
dechire par les terreurs que lui inſpi- ¶ di 
re Vincertitude du fort * hui eſt I ge 
Pirat. R iir | pc 
. Voila l'état ana; vous. 0 le 
: la foie, ma chere Leucippe , ſi ja: I ſe 

mais 
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t mais vous aviez le malheur d'en etre 
atteinte, je vous connois mieux que 
vous ne penſez. J'ai ẽtudiẽ votr etem- 
peramenr,, & je vous tromperois ſi je 
vous parlois autrement. Lorſqu' une 
perſonne de votre caractere a commen- 
cc une fois à ſecouer le joug des opini- 
ons reg ues dans Penfance, elle doit aller 
en avant ſans deliberer tout -· à fait, & 
regarder toute religion comme une 
opinion tyrannique, inventee pour 
dominer les eſprits, & a laquelle il 
faut que les ſages ſe conforment à 


lors ſurtout qu'ils ſe trouvent lies avec 
quelqu'un de ces hommes dont on 
devient Pennemi quand on refuſe d'è- 
tre leur eſclaye. Mais pour ce qui eſt 
du cœur & de Veſprit , le mEme ſa- 
ge doit les conſerver libres & indé- 
pendans de toute opinion, à laquel - 
Trot Ile la pure raiſon, ou la loi victorieu- 
fi ja-W ſe du plaiſir ne nous force point de 
mais | 9 


extérieur, pour le bien de la paix, 
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nous ſoumettre. Si vous ẽtiez dans une 
autre ſituation que celle où vous vous 
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trouvez maintenant, ma chere Leucippe, 
je me contenterois de ces reflexions 
générales, & de celles qu'elles vous 
donneront occaſion de faire, mais vo- 
tre interet m' eſt trop cher, pour ne 
pas tacher de vous fournir un preſer- 
vatif contre les atteintes d'un mal dont 
je crains la contagion pour vous; l'eſ- 
prit humain eſt naturellement ſuper- 
ſtitieux, & cette diſpoſition prend en- 
core de nouvelles forces, lorſque 
comme vous on eſt expoſe a l'ennui 
& à la triſteſſe d'une ſolitude deſa- 
greable. Elevèe au milieu de Rome 
vous vous trouvez relEguee à Pextre- 
mite de Vempire dans un lieu où vous 
n' avez aucun des amuſemens, ni des 
ſociẽtẽs que vous fourniſſoit cette ca- 
pitale du monde; & pour comble de 
diſgrace, tout ce qui vous approche 
contrĩbue encore à augmenter votre 
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ennui. Comme cette ſituation vous 
rend ſuſeeptible de la contagion, il 
faut attaquer le mal dans les formes; 
ainſi je vas commencer par chercher 
quelles ſont les ſources de la ſuper- 
ſtition, & ce que ſont en general les 
religions. Je vous expoſerai quels 
ſont les differens ſyſtè mes, entre leſ- 
quels les hommes ſe ſont partagés à 
ce ſujet, & les motifs de la creduli- 
te, ſur leſquels ils ſont appuyés; a- 
pres quoi Jexaminerai quelles ſont 
nos connoiſſances, comment nous diſ- 
tinguerons celles qui ſont vraies & 
certaines d' avec les autres qui ſont ou 
fauſſes ou non prouvees z & enfin ce 
que les connoiſſances certaines nous 
apprennent de la nature de Dieu & 
de notre ame, & ſur la religion en g- 
néral. n 
Les vues & les notions de notre eſ- 
prit ſont bornees & circonſcrites dans 
des limites infiniment Etroites „ & ul 
C 2 
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apporte en naiſſant une curioſitẽ, une 
paſſion de ſgavoir que rien ne peut ſa- a 
tisfaire: on ne ſc laſſe jamais de voir a 
de nouveaux objets, & la vie entie- | ? 
re ſe paſſe a chercher les moyens de le 
remplir le vuide & Vinquietude que 
laiſſent en nous les connoiſſances les 
plus Etendues, des que nous les avon 
acquiſes. Nous ne pouvons connoitre 
aucune choſe parfaitement , pas mEme 
notre propre ſubſtance, & cependant 
nous voulons rendre raiſon de tout. 
L'aveu de notre impuiſſance eùt et 
trop douloureux pour notre orgueil; 
pour eviter nous avons pris le parti dt 
nous payer de raiſonnemens vagues & 
de ſuppoſitions obſcures & chimer! 
ques; par exemple, lorſqu'il s' eſt at 
de rendre raiſon de l' arrangement 
de la conduite de l' univers, on a 1ma 
ginè des Dieux:, Ceſt · a- dire des Etre 
intelligens, & très - puiſſans, place 
au · deſſus de nous, auxquels on a 4 


a 


= 


3 LEUCIPPE. 37 
tribus tous les effets, dont la cauſe 
Etoit inconnue; bientòt apres on les 
a regardes comme les auteurs de tous 
les 'biens & de tous les maux qui 


ces opinions comme vraies , & la com- 
modite que Pon y trouvoit pour ſa- 
tisfaire à la fois la pareſſe & la cu- 
rioſitè de notre eſprit, les a fait regar- 
der comme demontrees malgre les ab- 
ſurdites dont elles fourmillent; & cet- 
te perſuaſion eſt devenue ſi vive chez 
quelques nations, que les raiſonne- 
mens les plus ſenſes, & les perſecu- 
ions les plus violentes n'ont pù leur 
ter la croyance qu'elles donnent 4 
les fables extravagantes. Les Egyp- 
tens croyent encore aujourd'hui que 
e corps d'un animal, qu'un fruit, 
s etiigu'une plante, ſouvent deſtinés par la 
| plack ature pour ſervir d'aliment aux hom- 
n a es, ſe changent dans la ſubſtan- 


e de la divinite meme , dont ils 
| Ip 


nous arrivent. L'kabitude de recevoir 
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apporte en naiſſant une curioſitE, une 
paſſion de ſgavoir que rien ne peut ſa- 
tisfaire: on ne ſe laſſe jamais de voir 
de nouveaux objets, & la vie entie- 
re ſe paſſe à chercher les moyens de 
remplir le vuide & Vinquietude que 
laiſſent en nous les connoiſſances les 
plus etendues, des que nous les ayons 
acquiſes. Nous ne pouvons connoitre 
aucune choſe parfaitement, pas meme 
notre propre ſubſtance, & cependant 
nous voulons rendre raiſon de tout. 
L'aveu de notre impuiſſance elit eic 
trop douloureux pour notre orgueil; 
pour l' viter nous avons pris le parti de 
nous payer de raiſonnemens vagues & 
de ſuppoſitions obſcures & chimeri- 
ques; par exemple, lorſqu'il sb eſt agi 
de rendre raiſon de l' arrangement & 
de la conduite de l' univers, on a ima- 
ginè des Dieux:, Geſt · a- dire des Etres 
intelligens, & tres - puiſſans, places 
au · deſſus de nous, auxquels on a at- 
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tribus tous les effets, dont la cauſe 
Etoit inconnue; bientot apres on les 
a regardes comme les auteurs de tous 
les biens & de tous les maux qui 
nous arrivent. L'habitude de recevoir 
ces opinions comme vraies , & la com- 
modite que Pon y trouvoit pour ſa- 
tisfaire à la fois la pareſſe & la cus 
rioſitè de notre eſprit, les a fait regar- 
der comme demontrees malgrè les ab- 
ſurditès dont elles fourmillent; & cet- 
te perſuaſion eſt devenue fi vive chez 
quelques nations, que les raiſonne- 
mens les plus ſenſes, & les perſecu- 
tions les plus violentes n' ont pu leur 
oter la croyance qu'elles donnent 4 
des fables extravagantes. Les Egyp- 
tiens croyent encore aujourd'hui que 
le corps d'un animal, qu'un fruit, 
qu'une plante, ſouvent deſtinés par la 
nature pour ſervir d'aliment aux hom- 
mes, ſe changent dans la ſub ſtan- 
ce de la divinité 8 „ dont ils 
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pretendent cependant avoir des idées 
plus hautes & plus ſublimes que le 
reſte des Nations. L' opinion de l'exi- 
ſtence du pouvoir ſouverain de ces 
dieux étant une fois Etablic, le deſir 
ſi naturel aux hommes de ſe rendre 
heureux , c'eſt-à-dire de jouir des 
biens & des plaifirs, & d'eviter les 
maux & la douleur, dont on avoit fait 
ces dieux diſpenſateurs, les a portes 
a chercher les moyens de ſe rendre ces 
dieux favorables; on ven eſt fait une 
idée pareille à celle de ce que nous 
connoiſſons de plus puiſſant parmi les 
hommes; on les a regardes comme 


nos Rois, nos Souverains, & on les 


a traités ſur ce pied-la z on a com- 
mencè à leur témoigner ſa ſoumiſſion 
par des ſaluts, des adorations & des 
proteſtations d' attachement, on leur 


a fair des promeſſes & des vœux, 


pour les engager a nous faire du bien, 
on leur a fait des preſens, car les ſa- 
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crifies de toute eſpece qu'on leur of- 
fre ne ſont autre choſe. On a eſſays 


de les gagner par des louanges & 


des flatteries; on a cru que l'atten- 
tion a leur rendre ces devoirs Etoit 


un ſür moyen de leur plaire, & que 


l'on ne pouvoit y manquer ſans atti- 
rer leur colere contre une negligen- 
ce qui nous rendoit criminels. 
Quelques peuples ne s' en ſont point 
tenus-l1a. Comme les Rois qu'ils vo- 
yoient ẽtoient des Tyrans cruels & 
feroces, ils ont cru que ces dicux E- 
toient des ètres auſſi impitoyables & 
auſſi mechans qu'eux, ils ont cru que 


pour prevenir leur couroux & la hai- 


ne qu'ils portoient au genre humain , 
il falloit ſe faire volontairement une 
partie des maux que leur colere & 
leur malignité prenoit plaiſir a verſer 
ſur les hommes, que cela ſeul pour- 
roit les appaiſer & nous garantir des 


effers funeſtes de cette haine. Cette 
C4 
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opinion eſt la ſource des jeunes & 
des macerations , des flagellations, des 
inciſions & de toutes ces pratiques 
barbares, par leſquelles tant de Na- 
tions pretendent honorer la divinité. 
Les Brachmanes de I Inde, les Pretres 


 d'Ojris , ceux de Mithra , d' Adonis, 


d'Atys, & ces vagabonds qui prome- 
nent par les provinces les fimulacres 


de la Deeſſe de Syrie & de celle qui eſt 
adorce à Comanes, nous fourniſſent des 


effets de cette fagon de penſer. 


Ilya meme des peuples entiers qui 
n'ont pas borne la l'idée injuſte & 
barbare qu'ils s'éëtoient faite de .la 
divinite. Le ſang des victimes ordinai- 
res ne leur a pas paru ſuffiſant pour 
appaiſer ces dieux cruels, & alteres 
du ſang des mortels; il falloit ſelon 
eux leur immoler des victimes humai- 
nes, & que leur ſang verſe ſur les au- 
tels par la main d'un autre homme ſau- 
vat celui de toute la nation, que les 
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dieux auroient fait couler à grands 
flots, ſi Von n'avoit pris ſoin de les 
appaiſer par ces exEcrables ſacrifices, 
Je rai pas beſoin de recourir aux fa= 
bles d' Iphigenie & d' Oreſte pour en 
trouver des exemples; à la honte de 
humanitè il n'eſt preſque aucune na- 
tion qui wait ſouillé ſes autels par 
un culte impie; & malgre la lumiere de 
la raiſon, qui celaire aujourd'hui Vu- 
nivers, cette fureur ſubſiſte encore 


de nos jours: les Celtes, les Syriens, les 


Romains memes n'ont pu s'en guerir, 
car les miſerables eſclaves que ces 
derniers obligent de ſe devouer a une 
mort volontaire , dans les ſpectacles 
qui accompagnent les fetes de leurs 
dieux , ſont des victimes qu'ils leur 
immolent. 

Mais comme les evenemens ne r6- 
pondoient pas toujours aux defirs de 
ceux qui avoient offert ces ſacrifi- 
ces, on a cru qu'ils ne leur Eroient pas 
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toujours agreables ; le choix des victi- 
mes propres a les toucher eſt devenu 
une des principales attentions du cul- 
te. On s'eſt fait un art de conjectu- 
rer le ſucces qui ſuivroit ces facrifi- 
ces, par les moindres circonſtances 
qui les accompagnoient. Bientot cet 
art a paſſe pour une methode ſure de 
decouvrir l'avenir; & de la ſont nees 
routes les eſpeces differentes de la di- 
vination augurale, qui malgre Vex- 
perience que Pon fait tous les jours 
de fa fauſſete, conduit les nations en- 
tieres dans les occaſions les plus im- 
portantes. Comme on avoit imaginè un 
rapport entre les Evenemens fortuits 
que le hazard offre à notre vue, & 
les arrèts des deſt ines, on ſe perſua- 
da auſſi que les ſonges & les images 
trompeuſes qui ſe preſentent a nous 
dans le ſommeil , étoient un tableau 
od les dieux nous peeſentoient l'image 
de Payenir qui nous regardoit. 
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Cette opinion de Vexiſtence & du 
pouvoir de ces dicux , diſpenſateurs 
des biens & des maux , eſt ce qui a 
enfante toutes les differentes religions 
qui inondent la terre. Comme cette 
matiere m'a toujours paru d'une im- 
portance infinie, puisque c'eſt d'el- 
le que depend, à ce que pretend le 
plus grand nombre des hommes, non 
ſeulement le bonheur & le malheur 
de cette vie, mais encore celui de 
etat ou nous entrerons à notre mort, 
je Patexaminee avec ſoin; je rai rien 
neglige de ce qui pouvoit m'en Eclair» 
cir & wen inſtruire; Pai Erudie cha- 
cune de ces Sectes; j'ai lu les livres 
ſacres de celles qui en ont, & j'ai 


interroge avec attention les Pretres 


& les Scavans des Sectes qui n'ont 
point de ſemblables livres. 
Par cet examen Jai appris que les 


hommes ne ſuivent à proprement par- 


ler que deux ſyſtèmes de la nature 
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de la divinite, qui m&me ne ſont pas 
fort oppoſes dans le fond, & quiils 
ne different entre eux que dans la for- 
me du culte qu'ils croyent lui Etre 
da, & ſur la nature des pratiques 
par lesquelles ils eſperent ſe la ren- 
dre favorable; vous en allez juger, 
ma chere Leucippe, par une expoſition 
tres-exatte , quoiqu'alſez courte, 
pour Etre le reſultat d'une Etude de 
pluſieurs annees. 

Le premier ſyſteme eſt celui des 
Egyptiens, des Grecs, & de la plus 
grande partie des peuples d'Occident, 
Le ſecond eſt celui des Caldeens, des 
Juifs, des Perſans & de quelques au— 
tres nations Orientales. 

Ceux qui ont ſuivi le premier ſy- 
ſteme croyent que l'univers eſt gou- 
verne par pluſieurs Dieux, ayant cha- 
cun une force qui leur eſt propre, en- 
ſorte que quoique ſubordonnes les uns 
aux autres, ils ſont neanmoins indé- 
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pendans l'un de l'autre, à certains é- 


gards, & dans certaines choſes; de fa- 
con qu'ils peuvent s'oppoſer a l'exé- 
cution de leurs volontes mutuelles, 
& qu'ainſi ils peuvent Etrre diviſés, 
& mème en diſpute les uns avec les 
autres: à leur tète eſt une Divinite 
qui ſemblable a nos Magiſtrats & A 
nos Rois, maintient le bon ordre par- 
mi eux & les fene ſuivant certai- 
nes loix. 

Le Chef des Dien eſt plus puiſ- 
ſant que chacun des Dieux intericurs, 
pris en particulier, mais s'ils eroient 
tous liguẽs & reunis contre lui, il ne 
pourroit leur reſiſter, & ſon pouvoir 
cederoit au leur. 4 

Au- deſſus de tous ces Dieux eſt le 
Deſtin, la Neceſflite, la Nature, puiſ- 
ſance aveugle qui regle cependant tou- 


tes choſes, de maniere que les Dieux 


memes ne font qu'exeEcuter ſes Loix 
& ne ſont dans Vunivers que comme 
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des Magiſtrats d'une Republique bien 


policee ol la raiſon & la loi gouver- 
nent tout. Mais comme il agit neceſ- 
ſairement ſans choix, & meme fans 
cConnoiſſance, il eſt inutile de lui ren- 
dre aucun culte. 

Ce ſyſtème eſt celui qui reſulte de 
toutes les traditions religieuſes des 
Grecs , & des ouvrages de leurs pre- 
miers pottes, dans leſquels ils puiſent 
toute leur thEologie ; ce n'eſt pas 
qu'il Vexpoſent avec cette clarté, ils 
n' en ont pas developpe les conſequen- 
ces, & il n'eſt pas fort ordinaire aux 
hommes de chercher a mettre de Por- 
dre & de la netteté dans leurs idées 
religicuſes; mais c*eſt ce qui ſe pre- 
ſente aux eſprits attentifs qui les exa- 
minent. 

Lies Egyptiens & les Indiens ajou- 
tent à cette premiere ſuppoſition, que 
les Dieux, tant les ſupericurs que les 
inferieurs, viennent ſouvent conver: 


ſe) 


poin, ai, . Aa we AZ. 
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ſer avec les hommes; qu'alors pour 
ſe rendre ſenſibles a cux ils prennent 
des corps groſſiers ſemblables à ceux 
des hommes ou des animaux; que dans 
cet Etat ils ſont ſujets a toutes les in- 
firmites de la nature qu'ils ont reve=-: 
tue, & meme a la mort, par laquel- 
le ils ſe depouillent de ce corps, dang 
lequel ils Eroient enveloppes, pour re- 
tourner dans leur Etat naturel de gloi- 
re & de beatitude. 

Vous ſgavez quelles ſont encore 
aujourd'hui les opinions des Egyp- 
tiens au ſujet du bœuf Apis, qui n'eſt 
ſelon eux que le Dieu Oris, qui vient 


de tems en tems habiter parmi les 
hommes ſous la forme d'un veau con- 


ci miraculeuſement, & connoiſſable 
à certaines marques extẽrieures dont 
ſes Pretres ſont inſtruits. 

Ofris reſt pas la ſeule divinite E- 
gyptienne qui ſe ſoit mEtamorphoſee, 
tous les autres Dieux en ont fait au- 
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tant autrefois; c'eſt pour cela qu'il: d 
ſont reprẽſentẽs ſous cette figure dan: il ce 
leurs temples & que certaines eſpeces ¶ ſa 
d' animaux leur ſont conſacrees, le re 
Belier à Hamon Pere d'Oſiris, le Chien ¶ te 

| a Annbis &c. : mais il n'y agueres qu' O- P. 

firis qui ait aſſez aime les hommes pour ¶ tẽ 

continuerde venir habiter parmi eux, ¶ co 
comme il arrive lorſqu'il y paroit. un ce 

Apis. Cette Epiphanie ou manifeſta- il nc 

tion, car c'eſt ainſi qu'ils le nomment, ¶ tic 
eſt un ſujer de joye pour toute PE- re 
gypte ; mais fa retraite qui arrive à la Net 
mort d' Apis en eſt un de douleur; N pe 
c'eſt alors un deuil public dans tout W cu 
le pais : ce deuil dure pour les Pré- do 

tres d' O,iris, juſqu'a Papparition d'un t 

nouvel Apis, avant laquelle il ſe paſ . z, 

ſe quel quefois plus d'un ſiecle. Ofri ¶ 6; 

Etoit, ſelon eux, un de leurs plus an- c 

ciens Rois, qui n' toit autre que le I pi 

Dieu devenu homme, & qui regnoit 

quinze mille ans avant Amazis, le 

der- 
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dernier Roi d' Egypte. Ainſi ils ra- 
content ſa naiſſance, ſes avantures & 
ſa mort. Dans les ſiecles ſuivans la 
reconnoiſſance des peuples ou la flat- 
terie des Poetes a fait regarder les 
Princes qui avoient quelque conformi- 
te avec Oſiris, ou avec les autres Dieux, 
comme de nouvelles incarnations de 
ces divinites; on leur en a donnè le 
nom, & on leur a attribue leurs ac- 
tions: de là eſt venue la confuſion qui 
regne dans leur hiſtoire ſacree qui n'a 
ere formee que ſur la tradition des 
peuples; ainſi on y voit pluſieurs Mer- 
cures ou Thouth, & pluſieurs princes 
dont les avantures ſe retrouvent dans 
rhiſtoire d' Oris. Parmi nos devots de 
Bacchus, les Spirituels, ceux qui ont 
tte adonnes aux myſteres les plus ca- 
ches, auxquels on ne parvient qu' avec 
bien des peines, pretendent, ſur l'au- 
torite de je ne ſgai quelle revelation 
attribute à Orpbée, que le fils de Se- 
FI D 
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' melt , cet enfant dont elle accoucha 
au milieu d'un orage , n'ëtoit autre 


choſe qu'une nouvelle incarnation d'O- ¶ ble 
ſiris, qui Etoit venu prendre un corps ¶ qu 
humain dans le ſein de la fille de Cad. ¶ qu 
mus; C'eſt pour cela, diſent - ils, que I lei 
les avantures de Bacchus Grec refſem- ¶ lo! 
| blent ſi fort à celles d'Ofris; c'eſt par ¶ ra 
| Ia qu'il faut expliquer les expeditions il ric 


| de Bacchus dans les Indes, ſes Exploits tr 
dans la guerre des Geans , la mort i tic 
qu'il regut par leurs mains & la vie 
qui lui fut rendue: quoique certaine- ¶ ſo 
ment au tems de Cadmus , dont nous o. 
connoiſſons Phiſtoire, il n'y ait eu au- Ne. 
cun heros Grec qui ait porte le nom Ne 
de Denis, ni qui ait fait la conquete d 
de POrient. R 
Au reſte la religion Fgyptienne 21 7 
ſouffert de grandes alterations depuis f 
la ruine de leur royaume par les Per- ll 
ſes. Autrefois on faiſoit un point ca-! 
pital de croire ſans examen, de $'in- il « 
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terdire tout uſage de fa raiſon z on 
appelloit alors-profondeur impenetra- 
ble & myſtere reſpectable, tout ce 
qui Etoit ſcandale pour elle. Depuis 


que les Grecs ſe ſont mèlẽs avec eux, 
leurs Pretres ont voulu devenir Phi- 
loſophes, & ccux qui ſe meElent de 


raiſonner , ont tout tourne en allego. 
rie, ſans penſer qu'elles étoient de- 
truites par les ceremonies qu'ils pra- 
tiquent A leurs fetes. 
Les opinions des Indiens ne nous 
ſont plus inconnues: nous avons eu 
occaſion de nous en inſtruire par le 
commerce de ces Brachmanes qui ac- 
compagnoient les Ambaſſadeurs du Roi 
de la Taprobane; vous les avez vus à 
Rome: c'eſt une opinion conſtamment 
recue parmi eux, que les Dieux & 
ſurtout celui dont les Brachmanes ti- 


rent leur nom, ſont deja venus parmi 


les hommes, & qu'ils y viendront en- 


core pour les inſtruire & les tirer des 
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erreurs , ou ils tombent en ẽteignant la 
3 de leur raiſon. Le Dogme de 
la tranſmigration des ames eſt très - an- 
cien chez eux, pluſieurs de leurs cou- 
tumes n'ont point d' autre fondement, 
& ce n'eſt pas de Pythagore quils 
Pont regu; ce Philoſophe n'a jamais 
etc chez eux, & leur religion eſt plus 
ancienne que lui. 

Au reſte, ils croyent comme les E- 
gyptiens, que la Divinite revẽtue d'un 
corps eſt aſſujettie a toutes nos miſe- 
res, à nos beſoins, à nos maladies, & 
à la mort meme : dans leur ſyſteme 
les Dicux s'étoient depouilles en 
prenant une forme viſible, de cette 
route-puiſſance qui eſt Pappanage de 
la divinitez; & dans les dangers ou ils 
ſe ſont trouves , ils ont eu ſeulement 
recours 2 P'adreſſe, & aux moyens 
| humains qui ſouvent n'ont pas EtE ca- 
pables de les en tirer. 

Les Grecs ayoient dejà des tradi- 


ils 
nt 
ens 
ba- 


di- 


à LEUCIPPE. 73 
tions & un culte reglé „des le tems 
de leur barbarie; mais ce culte ne 
ſubſiſte plus, il a Ete entiẽrement 
altéré par le mélange de la religion 
Egyptienne. Cette religion s'intro- 
duifit dans la Grece par l'ẽtabliſſe - 
ment des deux colonies d' Argos & d' A- 
thenes, mais rien ne la repandit tant 
que les eonquetes de Séſoſtris, qui 
pluſieurs ſiecles avant la guerre de 
Troye , porta le culte des Dieux E- 
gyptiens dans l'Aſie- mineure & dans 
la Thrace, dont il ſoumit une gran- 
de partie. 3% 

Orph#e venu de Thrace , Valla re- 
pandre dans la Grece, qu'il pargou- 
rut toute par un motifreligicux ; c'eſt 
alors qu'il inſtitua les my ſteres de Bac- 
chus 4 Thebes, & pluſieurs autres dont 
il paſſe pour fondateur. 

Les Grecs encore groſſiers ne pri- 
rent qu'une partie des dogmes Egyp- 
tiens, qu'ils ne connoiſſoient que fort 
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imparfaitement. Ceux que $4oftris a. 
voit laifſes dans ces pays nouvellement 
conquis, n'etoient pas ſelon les ap- 
Parences, inſtruits du fond des dogmesʒ 
ils n'en connoiſſoient que l'extérieur; 
ainſi il n'eſt pas IN que les 
hiſtoires auxquelles elles avoient rap- 
port ſe ſoient ſi fort alterees. Cela eſt 
arrive dans des pays plus voiſins de 'E- 
gypte comme la Phrygie & la Syrie, 
ou les my ſteres d'. Ats & d' Adonis n' ont 
conſerve qu'une reſſemblance impar- 
faite avec ceux d' Oris, quoiqu'il ſoit 
conſtant que ces trois Divinitẽs ſont 
une ſeule & mème choſe. bs 
Les Grecs accommodoient done les 
traditions Egyptiennes avec celles 
qu'ils avoient depuis longtems car ils 
donnerent a leurs divinites les attri- 
buts des Dieux Egyptiens; ils ne com- 


prirent pas que ces Dicux n'avoient iſ 


Pris des corps que pour un tems dans 


| Ic ſyſtewe ERy ptien, & ſeulement pour 
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is I ſe rendre ſenſibles aux hommes lors- | 
cnt qu'ils vouloient converſer parmi eux 
ape ils ne donnoient mEme a ces Dieux 
nes; ¶ que la ſeule figure humaine, mais ils 
urg crurent qu'elle leur Etoir naturelle, & N 
les que ces Dieux ne pouvoient ſe d- | 


. 
3 


rape pouiller de ces corps: ils les firent à 
Yay la verite diaphanes , brillans , infi- 
I Mniment plus legers & plus robuſtes 
? 27 que les notres, mais cependant ſujets 
ont 2 la douleur , 2 la laſſitude, aux be- 
wy ſoins du dormir & du manger; ils é- 
ont toient immortels mais non invulnëra- 


bles, comme vous l'avez vu dans Ho- 
nere, ou Venus bleſſce par Diomede, 
eſt panſẽe par Machaon, le Medecin 
des Dieux. Apres leur avoir donnè des 
corps ſujets en partie a nos infirmites, 
il neũt pas été raiſonnable de leur 
| oter le beſoin que la nature a rendu 
la ſource de nos plaiſirs les plus vifs. 
Les Dieux furent donc expoſẽs aux 


traits de l'amour: non ſeulement ils 
D 4 
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ẽpouſoient des Deeſſes desquelles ils 
curent des enfans qui peuplerent l'O- 
limpe, mais ils ne dédaignerent pas de 
z embraſer pour de ſimples mortelles; 
& les Deeſles a leur tour abandonne- 
rent la gloire de POlimpe pour venir 
chercher les faveurs des hommes; elles 
ne croyoient point $'avilir par ce com- 
merce; les plus farouches ſuccombe- 
rent à cette foibleſſe, & ſelon les Ar- 
cadiens, le Mont Lathmos pourroit 
rendre compte de ce qui ſe paſſoit 
dans les rendez - vous nocturnes que 
Diane donnoit a Endymion Ces idees 
Etoient authoriſces par la pratique in- 
troduite dans l' Orient pour favoriſer 
la debauche des Pretres de pluſieurs 
Dieux ; on feignoit que le Dieu de- 
venu ſenſible aux charmes de quelque 
beauté mortelle, la vouloit honorer 


de ſes faveurs. La Religion Sen meE- 
| loit, & la plus prude ne pouvoit Etre 


cruelle ſans ſacrilege. II y avoit cer- 
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taines Déeſſes qui n'avoient que des 
Pretrefſes z ces Pretreſſes n' oſoient 
faire l'amour, la ſageſſe leur étoit or- 
donnee : elles ſe ſervoient du meme 
artificez & par 1a elles mEnageoient 
leur honneur & leurs plaifirs. Com- 
me il arriva que quelques-uns des en- 
tans qui naquirent de ce commerce , 
ſe rendirent illuſtres, on en fit des he- 
tos, des hommes d'une eſpece ſupe- 
tieure; & bientort apres les grands 
hommes eurent honte de n' avoir qu'un 
origine ordinaire, ils voulurent ſortir 
des Dieux; Vimpoſture leur ſuffit dans 
des tems ſimples & groſſiers, par l'a- 
mour que les hommes avoient alors 
pour le merveilleux de ce genre. La 
choſe n'a plus ere ſi facile dans la ſui- 
te. Alexandre tenta vainement d'etre 
le fils de Jupiter, il eut beau vouloir 
brouiller ſa mere Olimpias avec Junon, 
en la faiſant paſſer pour la rivale de 
&tte DéEeſſe; il n'eſt & ne ſera Ja» 
D 5 
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| maisregarde que comme le fils de Phi 
lippe. Les barbares de Occident dont 
les religions nous ſont connues , ne 
paroiſſent pas avoir ſuivi un autre ſy- 
ſteme que celui des Grecs; fi cepen- 
dant on peut appeller ſyſtème un 
amas confus de ſuperſtitions groſſieres 
& de traditions contradictoires. 
Les Romains, quoique très- police 
& ayant égalé dans la ſcience du rai- 
ſonnement les Grecs qu'ils ont ſur- 
paſſes par leclat & letendue de leurs 
conqueres , n' ont point de ſyſteme 
réglé; la raiſon en eſt que chez eur 
la religion eſt une partie du gouver- 
nement politique. Les Magiſtrats ſont 
à proprement parler, les Pretres de 
la republique, & ils n'ont regarde 
la religion que comme un moyen pro- 
pre à conduire la populace; ainſi ne 
s' embarraſſant point qu'elle ſe livrat 
a la ſuperſtition la plus groſſiere pour: 
v que l'ordre public ne courũt point 
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risque d'Etre derange ni trouble , ils 
ont admis le culte de toutes les nations 
qu'ils ont ſoumiſes, & par le melange 
de tous ces dogmes differens la reli» 
gion ancienne du pays a Ete comme 
ktouffce. Il y a cependant beaucoup 
Papparence qu'elle avoit un grand 
rapport à celle des plus anciens Grecs 
dont les Romains tirent leur origine, 


” en Etant ſẽparẽs avant le tems de Se- 
(ur- efris. Au reſte la preuve que les Ro- 
eun mains n'ont regardè le culte des Dieux 
eme aue comme un ẽtabliſſement politi- 
eur aue, ceft la liberté que leurs plus 


grands hommes revètus des premieres 
magiſtratures ſe ſont donnee impuné- 


{ont 

1 ment de Vattaquer dans des ouvrages 
arg; Hublics ſous leur nom, & fans que la 
pro- conſideration & l'eſtime od ils ëtoient, 
ne en ayent regu aucune atteinte. 

vrat Le grand ſyſteme qui eſt celui des 
our* Chaldeens , des Juifs, des Perſans, & 


de quelques autres nations voiſines ,/ 


/ 
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r 
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comme les Thraces , n'admet à pro- 
prement parler d'autre Divinite que 
la Cauſe premiere & univerſelle dont 
les ordres ſont exEcutes par les tres 
particuliers qui ſont ſeulement ſes in- 
ſtrumens & ſes miniſtres. | 

Les Juifs ne s'en ſont pas encore 
tenus-la , quoiqu'ils faſſent quelque 
mention du ſyſtème des Divinires ſu- 
balternes , qu'ils nomment Demons, 
Intelligences, Génies, & qui ſont 
comme les Licutenans de VEtre ſu- 
preme,de VEtre par excellence à qui 
ils raportent tout ce qui arrive dans 
Punivers; & ils croient que Von ne 
peut s'addreſſer a ces Genies, ni leur 
rendre aucun culte ſans deplaire à ce 
premier Etre. Dans leurs Livres Sa- 
crès que J'ai lus avec grand ſoin parce 
qu'ils les ont traduits en notre langue, 
c'eſt à lui ſeul que Von raporte tous 
les Evenemens , ſans faire aucune at- 
tration aux cauſes prochaines & ſenſi- 
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bles, & aux moyens corporels dont il 
geſt ſervis ſa nature n'y eſt point ex- 
pliquee, on ſe contente de lui donner 
un nom qui ſuivant l' interpretation 
des plus habiles de leur Pretres avec 
lesquels je me ſuis entretenu, ſignifie 
ſeulement celui qui exiſte; comme fi 
on avoit voulu marquer par la que ce 
Dieu eſt le ſeul qui exiſte par lui-mE- 
me, & que tout le reſte de Punivers ne 


tient Pexiſtence que de lui ſeul. Au- 


jourd'hui les Juifs ſont devenus plus 
curieux de Philoſophie qu'ils ne Pe- 
toient autrefois , mais il paroit que 
toutes les idées qu'ils ont là-deſſus, 


ils les tiennent des Grecs, ou des Chal- 


deens de qui nous allons parler. 


Ces peuples avoient du Dieu ſu- 


preme à peu pres la mème idée que 
les Juifs z mais comme il habite, ainſi 
qu'ils le diſent en termes formels, une 


lumiere pure & inacceſſible a des etres 
aſh grofficrs & auſſi imparfaits que 


| 
; 
| 
| 


EE” OECD . - Zoe rc 7 2 


5: THRASIBULE 


nous le ſommes, il ne nous gouverne 
pas immẽdiatement, mais par l'entre- 
1 miſe des Intelligences & des Genies, 
qui nous conduiſent d'une maniere pour 
Vordinaire inviſible & inſenſible. Les 
plus puiſſans & comme les chefs de 
ces Genies habitent le Soleil, la Lune 
& les autres aſtres, tandis que la po- 
pulace des Genies ſubalternes eſt at- 
tachee aux autres Etres inanimes de la 
nature, pierre, metaux , plantes &c. 
Ces Genies ſupericurs agiſſent ſur 
nous & ſur toute la nature, par le 
moyen de la lumiere & des influences 
des aſtres, & avec le concours des 
Genies inferieurs, attaches aux Etres 
particuliers. | 
C'eſt ſur cette opinion qu'eſt fon- 
dee leur aſtrologie, & leur art de pre- 
dire les EvEnemens futurs que doi- 
vent produire les aſpects ou le con- 
cours de ces mèmes aſtres, & cela en 


conſequence des regles Etablies par 
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s obſervations faites depuis pluſieurs 
nyriades d'ann&es, du raport qui s eſt 
ouvé entre la dispoſition de ces a- 
tres, & les EvEnemens arrives parmi 
les hommes. 

Mais cette doctrine ſuppoſant que 
omme le cours & le mouvement des 
iſtres n'eſt point arbitraire puiſque 
| calcul nous met en Erar de predire 


at· 
en Wiſcment la rencontre de ces aſtres, 
&c. Jes evenemens futurs ſont neceſlaires, 


& que la volonte des Intelligences 


- fe Hrrachées aux aſtres ne peut les chan- 
\ces er, la Superſtition ne trouvoit pas 
Ne a ſon compte; les hommes ne ſe 


contentent pas d'eſpErer les biens & 
de prevoir les maux, ils veulent ob- 
tenir les premiers & èviter les ſeconds z 
& cela ne ſe pouvoit dans la ſuppo- 
ition de la neceſſitè des EvEnemens z 
1! falloit donc en faire une autre. On 


les Dicux Eroient maitres des Ev6ne- 


ſc perſuada , dans la ſuppoſition que 
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mens, qu'ils pouvoient changer ley 
regles qu'ils s toiĩent impoſees, qu'il 
ne $'agiſſoit que de ſe les rendre favo- 
rables & de forcer les Genies enne- 
mis à ſe rendre par interceſſion des 
Genies qui Etolent plus puiſſans. Lors- 
que Von deſespera de gagner les Ge- 
nies ſupericurs, on tacha de s'aſſurer 
de ceux qui Etoient attaches aux plan: 


tes & aux pierres, & d'en reunir un 


grand nombre. On regarda ces Ge- 
nies comme des hommes, & on ſe 
conduiſit avec eux ſur ce pied- là; on 
travailla à former en ſa faveur des li- 
gues & des traitẽs parmi ce peuple in- 
tellectuel. C'eſt la magie Chaldeen- 
ne, elle eſt comme vous voyez diffe- 
rente de celle que Von connoit parmi 
les Grecs, & qui n'a pour objet que 
Pevocation des Manes & des Phan- 
tõmes qui habitent les Royaumes ſom- 


bres de Pluton, quoique peut - etre 


il ne fur pas difficile de la rapporter 
celle 
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celle des Chaldeens qui admettant des 
eſprits malfaiſans & cruels, parmi ces 
geEnies infericurs, Croyoient qu'on ne 
pouvoit ſe les rendre favorables que 
des par des crimes & par des meurtres, 


ors- Je n'entre pas dans le détail des 


Ge. moyens qu'on employa, les plus ab- 
ſurerl ſurdes ne furent point rejettẽs. Com- 
plan. me cette opinion n'avoit aucun fonde- 
ir un ment rel, il ne faut pas $*etonner 
Ge. fi Von y fit entrer toutes les extrava- 
on {ell gances & les abſurdites dont vous 
A; on voyez qu'elle eſt remplie je vois pour- 
les li- tant que dans le commencement la 
médecine & les effets ſinguliers des 


raux & de certains animaux, furent le 
motif de la plupart de ces pratiques, 
a Vimitation desquelles on en inſtitua 
dautres qui ne produiſoient rien. 

Ces deux Sectes oppoſtes dans le 
Chaldaiſme ont donc forme ce que 


remedes tires des plantes, des minẽ- 


nous appellons aſtrologie & magie. 
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La derniere paſſa en Egypte. Le pays 
etant plus fertile & plus varié dans 
les productions de la nature , donna 
lieu aux hommes curieux de ces ſors 
tes de connoiſſances de faire un grand 
nombre de decouvertes ſingulieres 
elles les mirent en état d'operer des 
choſes extraordinaires que la populace 


attribua a Poperation de ces Genies, 


avec lesquels ils feignoient d'avoir 
commerce par le ſecours de la magie. 
On crut que Vobſervation de Paſpe& 
de certaines Etoiles augmentoit la for- 
ce des ſacrifices par lesquels on s'i- 
maginoit Evoquer les Intelligences, 
& c'eſt ce que pratiquent aujourd'hui 
ces ſuperſtitieux qui inondent les Pro- 
vinces ſous le nom de Chaldeens & 
de Pythagoriciens. 

Les uſages de Medie & de Perſe ne 
ſont pas differens des Chaldeens , ſi 
ce neſt en ce qu'ils admettent nette: 
ment deux ſortes d'Intelligences in- 
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ſerieures , les unes bienfaiſantes , & 
les autres cruelles & mal-faiſantes ; le 
nom de la premiere eſpece eſt Oro- 
mazes, & celui de la ſeconde eſt A- 
rimanes; car je ne crois pas qu'on leur 
doive attribuer lopinion de ceux qui 
font de ces deux eſpeces de Genies 
deux Dieux ſupremes & égaux en 
puiſſance, ſans ceſſe oppoſes l'un a 
autre, dont les mbats muruels for- 
ment tous les etres particuliers, leſ- 
quels ſont un mélange de la ſubſtan» 
ce de ces deux premiers principes, & 
qui par cette raiſon ſont compoſes de 
lumiere & de ténebres, de matiere 
& d'eſprit, de vertus & de vices, de 
plaiſirs & de douleur. Les plus ha- 
biles des Mages avec leſquels je me 
ſuis entretenu, m' ont accuſe que cet- 
te opinion Etoit regard&e comme une 
erreur, & qu'elle Etoit formellement 
oppoſee au ſentiment de Zoroaſtre, 
conſerve dans ſes ouvrages ou il ne 
E 2 | 
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reconnoit qu'un ſeul principe ſupe- 
rieur auquel il donne le nom de Mi. 
thra qu'ils traduiſent amour, union, jus 
ſtice, termes qui ſignifient qu'il le 
concevoit comme un Etre d'une na— 
ture bienfaiſante, comme la cauſe de 
toutes les productions, comme celle 
de l'ordre & de Farrangement de ! u- 
nivers, comme le lien qui en uniſſoit 
toutes les parties, & qui empechoit 
leur diſſolution. Le ſoleil Etoit la vi- 
vante image de Mithra. L'inſtrument 
le plus efficace qu'il employa apres le 
ſoleil, Etoir le feu; & ils pretendent 
que le reſpect qu'ils remoignoient a 
Mithra , dont ces deux choſes ctoient 
des ſymboles naturels, avoit donné 
lieu aux Grecs de ſuppoſer qu'ils ren- 
dotent a ces deux Etrres un culte bien 
Eloignede leurs principes, qui leur de- 
fendent de reconnoitre d'autre Dieu 
que Mithra. Au reſte ces mages qui 
etoient aſlez inſtruits de nos opinions, 
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me diſoient que l'on ne pouvoit pas 
leur attribuer le dogme des deux prin- 
cipes Egaux avec plus de fondement 
que Von nous attribuoit à tous en gé- 
neral le ſentiment de quelqu'une des 
ſectes de philoſophie qui ſont regues 
parmi nous. 

Voila, ma chere Leucippe, toutes 
les ſectes religieuſes eſſentiellement 
differentes que nous connoiſſons par- 
mi les hommes; toutes les autres en 
ſont des modifications, formees le 
plus ſouvent par l'aſſemblage de di- 
verſes opinions priſes des ſ{yſtemes 
oppoſes. Telle eſt par exemple la 
nouvelle ſecte formee dans le Judaiſ- 
me, & qui commence a fe repandre 
dans le monde. Ce ſont des gens que 


lon nomme Chretiens ; ils croyent 


tous en general, comme les Juifs, qu'il 
n'y a que le ſeul Etre ſupreme qui 
gouverne l'univers, & que cet Etre à 
cavoye ſur la terre un homme extra- 


E 3 


CO ————— ͥ́ a re : HK — = 


” THRASIBULE, 


ordinaire pour inſtruire le genre hu— 
main de ce qu'il falloit faire & croi- 
re, & de ce qu'il falloit obſerver pour 
lui Erre agréable; ils croyent auſſi 
que cet homme eſt venu changer la 
loi particuliere que ce Dieu ſouve— 
rain avoit donné e aux Juifs; mais ſur 
le reſte de leurs dogmes, ils ne ſont 
point d'accord entr'eux; les uns, & 
il ſemble que c'eſt le plus grand nom- 
bre, ont adopté le dogme des Egyp- 
tiens & des Indiens, & diſent que 
Pauteur de leur ſecte n'etoit pas un 
ſimple homme, que c' toit Dieu mè- 
me, qui avoit pris un corps; & quoi— 
qu'il ait perdu la vie dans les tour- 
mens, ils n' en ſont pas plus embar- 

rafſes que les Egyptiens le ſont de 


la mort cruelle 40fris: ils preten- 


dent mettre l'honneur de ſa divinité 
à couvert, par je ne ſgai quelles mer- 
veilles qui Pont ſuivi, a ce qu'ils di- 
ſent, & dont ils prétendent que ſes 
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ectateurs ſont temoins , quoiqu'ils 
ſoient les ſeuls qui en parlent. D'un 
autre cote pluſieurs d'entrieux ont a- 


doptèé beaucoup de reveries priſes des 
Chaldeens modernes ſur la nature & 


la propriete de ce ſouverain Etre, 


_ ainſi que ſur les differentes eſpeces 


4 Intelligences ; ils rendent aux Ge- 
nies un culte, qui eſt condamne par 
les autres, quoiqu'ils conviennent de 
Pexiſtence de ces demons bien ou mal- 
faiſans , qui eſt erablic par les prodi- 


ges qu'ils attribuent a Vauteur de 


leur ſecte. 
Parmi les differentes opinions reli- 
gieuſes que je viens de dire & de de- 


crire, il n'y en a aucune dont le dog- 


me & le culte ſoient ctablis ſur les lus 
mieres de cette raiſon prẽciſe & uni- 
verſelle qui Eclaire Egalement tous les 
hommes, & qui fair que la diſtance 


des tems ou des lieux, & que la diſfe- 
rence des langues, des coutumes, des 
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opinions, ne mettent aucune variete 
entr'cux , telle qu'eſt celle qui leur 
decouvre les premiers principes de la 
morale, ou les verites de la geome- 
trie, Ces opinions ſont abſurdes, ou 
tout au moins des ſuppoſitions gratui- 
tes, & ſans fondement ; elles ſont tou- 
tes oppolſces Pune à l'autre dans le de- 
tail des conſequences que Von en ti- 
re: Les uns eroyent que le premier 
Etre gouverne tout par lui-mEme, & 
par des volontes particulieres, & don- 
ne une attention diſtincte a chaque 
objet particulier, comme les Juifs & 
les Chretiens les autres, qu'il ſe re- 
poſe ſur les Genies & les Intelligen- 
ces particulieres, comme les Chal- 
déens, les Egyptiens & les Grecs; 
& parmi ceux-là quelques - uns ne le 
regardent que comme une cauſe aveu- 
gle deſtitute de connoiſſance & d' in- 
telligence; tels ſont les Egyptiens & 
les Grecs, qui n' ont jamais adreſſè de 
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yeux au Deſtin, qui ne lui ont jamais 
bati de temples, & qui n'ont Etabli 
aucun culte en ſon honneur. Ce qu'ils 
nomment la Fortune, eſt une eſpece 
de Divinite particuliere, qu'ils font 
prefider a ces Evenemens dont on at- 
tribue la cauſe au hazard, parce que 
lon n' imagine pas ce qui les a pu pro- 
duire; cet oubli du deſtin & de la 
fortune dans le culte, eſt d' autant plus 
etonnant, que les hommes en ont ſans 
ceſfe le nom a la bouche, qu'jls l'in- 
voquent ſeule, qu'ils lui attribuent 
les bons ſuccès, qu'ils ſe prennent 4 
elle des mauvais, & que le portrait 
njurieux qu'ils en font en la traitant 
de volage , d'inconſtante, d'aveugle, 


e fantas que, lorſqu'ils declament 


ontre elle dans leurs plus grands em- 
portemens, prouve que dans ces in- 
tans-mEmes ils reconnoiſſent ſon exi- 
tence & ſon pouvoir. Pour les Chal- 
lens, quoiqu'ils rendent un culte & 
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leur Belus qui eſt le maitre & le Roi 
des Dieux, l'habitude ou ils ſont de. 
voir des monarques inacceſſibles a leur þ! 
peuples , & qui ſe tenant enferm&ffÞ m 
dans le fond de leurs palais, gouver- fa 
nent de la leur empire par le moyen ce 
de leurs Satrapes, les empeche dei ne 
croire qu'il faille $'addrefſer a I' Et qi 
ſupreme plutot quaux Genies qu'il] tu 
a Etablis entre lui & les hommes, 


m 
Quelques- uns, comme les Chaldèens ] pa 
croyent que les Dieux infèrieurs ſoni le: 
des eſprits purs, c' eſt- à-dire, ſans ui ho 
corps ſemblable aux notres, & qui nꝗ pa 
ſont ſuſceptibles d' aucunes des pas de 
ſions ni des infirmites auxquelles noug rel 
ſommes aſſujettis, & qui ne peuvenſſ pe 
devenir malheureux; d'autres, com rer 
me les Egyptiens & les Grecs, pen qu 
ſent que les Dieux-meEmes les plug me 
puiſſans ſe ſont reverus de corps ma ip 
tériels; quelques-uns croyent auff de 


comme les Grecs, que ces Dieux ſon 
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toujours ſujets i nos paſſions, A nos 
t de foibleſſes, à nos beſoins, peuvent Etre 
leur bleſſés, devenir malheureux & aſſez 
rms malheureux pour deſirer la mort. Les 
ver-W fables de nos Pottes , conformes en 
oycn cela à nos plus anciennes traditions, 
ne ſont remplies que des exemples 
que j'avance. Elianus murile par Sa- 
turne & depouille de ſa couronne; le 
meme Saturne chaſſé de ſon throne 
par ſon fils Jupiter & charge de fers; 
les amours de Jupiter, ſes deguiſemens 
honteux pour jouir de ſes maitreſſes, 
parmi lesquelles on n'a point de honte 
de placer ſa mere & ſes filles; les que- 
relles des Dieux, leurs combats, le 
peril qu'ils coururent, lorſqu'ils fu» 
rent attaques par les Geans, & lors- 
qu'obligés de ſe deguiſer ſous la for- 
me de divers animaux ils Echapperent 
a peine A leur pourſuite; une infinite 
de faits ſemblables, ſur lesquels je n'ai 
pas le tems de m' ëtendre, prouvent co 
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que nos ancetres ont penſe des Dieux, 


Les Egyptiens, les Indiens, & les Chre- 
tiens après eux, ont du moins cru que 
tandis que non ſeulement les Dieux, 
mais le ſouverain Etre, la pre- 
miere Cauſe de l'univers, $'Etoit re- 
vEtu du corps d'un homme ou d'un 
animal pour venir converſer parmi 
nous, il avoit été expoſé à tous les 
accidens auxquels l'eſpece dont il a- 
voit pris la figure étoit ſujette; en- 
ſorte que de mème qu' Oris, Adonis, 
& Atys avoient ſouffert une mort cruel- 
le, & que le Dieu des Chretiens avoit 
Peri par un ſupplice honteux & de- 
ſtine aux plus vils eſclaves, le bout 
Apis pouvoit encore tomber ſous le 
couteau de boucher, comme il eſt ar- 
rive ſous Cambiſe, & ſervir daliment 
aux hommes, comme il arriva ſous 
Ochus qui fit ſervir le bœuf Apis ſur fa 
table & qui regala ſa Cour aux depens 
de la ſubſtance divine. 


Il n'y a pas moins d'oppoſition dans 
le culte & dans la pratique qu'il faut 
obſerver dans les differentes ſectes, 
pour devenir agreable aux Dieux; la 
plüpart Egorgent des beres pour ſe 
rendre la divinite favorable. Juifs, 
Chaldeens , Egyptiens, Indiens, tous 
croyent que la vapeur du ſang qu'ils 


verſent, que la fumee & Vodeur des 


viandes qu'ils brulent ſur les autels, 
contribuent au bonheur des Dieux, & 
les engagent par reconnoiſſance a leur 
accorder les graces qu'ils en veulent 
obtenir. Les Chretiens me ſemblent 
les plus ſages de tous, puisqu'ils n'ont 
point de ſacrifices, & que dans leurs 
aſſemblées ils „ ſe contentent de t&E- 
„ moigner leur amour & leur recon- 
„ noiſſance au ſouverain Etre par des 
„ cantiques, des prieres & des ac- 
„tions de graces, dont ils accome- 
„ pagnent des repas ſimples & con- 
„ formes à la frugalite de leur vie 
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„ ordinaire. Je me ſuis inſtruit de ce 
„ qui ſe paſſe dans ces aſſemblees, & 
„ je puis aſſurer que les abominations 
55 qu'on leur impute ſont bien Eloi- 
„ gnces de leur caractere & de leurs 
„ Mmceurs.” Si ces aſſemblées noCtur- 
nes cauſent quelque déſordre, il eſt 
infiniment moindre que celui dont 
tous nos myſteres ſont accompagnes, 
meme ceux d' Eleuſis; car les my ſte- 
res d' Adonis, de la Deeſſe de Syrie, 
d'Atys, de Bacchus, ſont ſi decries 
parmi nous, que des gens graves au- 
roient honte d'y etre initiés. 

Ces ſacrifices ne conviennent ni 
dans le choix des victimes, ni dans la 
maniere de les immoler, ni dans le 
lieu ou ils fe paſſent, ni dans les jours 
od ils doivent Etre faits. Quelques- 
uns croyent que les Dieux ou du 
moins certains Dieux, ne peuvent 
etre ſatisfaits, ſi l'on ne depeuple l'u- 
nivers, fi l'on n'egorge des hommes 
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fir les autels; il faut Etre homicide, 
x quelquefois mEme parricide pour 
leur Etre agrèable; & ils ne favori- 
ſent parmi les Syriens & parmi les 
Carthaginois que ceux que les Loix 
puniſſent dans les Societes bien ré— 
pleces. En Syrie & à Babylone les 
flles croiroient irriter contre elles le 
ſouverain Etre, ſi elles n'alloient dans 
le temple de Venus ſervir aux plaiſirs 
des Etrangers que le hazard y con- 
duit 3 enſorte que ce qui s'appelle 
ailleurs debauche & proſtitution, eſt 
la une acte de picrte qui honore la 
Divinité. | 
A Vegard des autres Dieux, ils ont 
des goͤts differens auxquels il ſe faut 
aſſujettir. Celui-ci veut un bœuf d'u- 
ne telle taille & d'une telle couleur; 
un autre veut des moutons; un autre 
veut une truie, une chevre; il y en 
a mEme dont le goũt bizarre veut fe 
repaitre de la fume d'un animal 
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dont les nations policees n'oſeroient 
faire leur aliment. 

Quant aux mœurs que les Dieu 
exigent, il y en a tres-peu qui ſe ſou 
cient que Von obſerve ou que Po! 
viole les loix de la morale; & com 
ment s'en ſoucieroient ils? parmi le: 
Grecs, par exemple, qui n'ont pas un 
de leurs Dieux, ſur- tout des plus puiſ 
ſans, qui ne ſoit ſouille de quelque 
crime , de quelque vice abominable 
ou du moins qui n'ait fait quelque 
action honteuſe & infame; le meur 
tre, le vol, la debauche, la profti 
tution, la colere, la vengeance forment 
tous les traits de leur hiſtoire, & i 
n'y a point de republique qui vouliit 
avoir des citoyens faits comme eux. 

Les Egyptiens, les Juifs & les Chre 
tiens ſemblent avoir un peu plus d'c 
gard aux mœurs, & il faut avoue 
que les preceptes de leur ſecte le 


ont eu principalement en vue; mais 


les 
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es uns & les autres croyent que quoi- 
que l'on ne puiſſe Etre agreable aux 
Dieux fans la pratique de la vertu, 
neanmoins cette vertu eſt inutile & 
fauſſe aupres du ſouverain Etre ſans 
la croyance de certains dogmes ſpé- 
eulatifs, ſouvent très- abſurdes & tou- 
jours deftitues de yerite & d'eviden= 
ce, & ſans l'obſervation de certaines 
ceremonies vaines & pueriles, & la 
plupart du tems douloureuſes, comme 
celle de la circonciſion, ou du moins 
fatigantes & contraires à la raiſon, 1 
la nature, & aux beſoins de la Socie- 
tẽ; enſorte que les vertus auxquelles 
ils donnent le prix, ſont celles qui 
conſiſtent a nous priver du plaiſir pour 
lequel la nature, c'eſt- A- dire le ſou- 
verain Etre nous a donne une pente in- 
vincible, & à nous en priver ſans qu'il 
en revienne aucun avantage au reſte 
de la Societe, La temperance & la 


lobriers ne ſuffiſent pas ſclon eux pour 
| F 
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faire un homme vertucux, il faut ꝰab- 
ſtenir de presque tous les alimens; 
jeuner, ſouffrir volontairement la faim 
& la ſoif, ne boire & ne manger qu'au- 
tant qu'il eſt abſolument neceffaire 
pour ne pas mourir. Telle eſt la do- 
arine des Pretres Egyptiens & des 


Chretiens. Les Juifs ne vont pas jus- 


ques-là; mais en recompenſe, il faut 
pour ſe rendre agreable au ſouverain 
Etre, $'abſtenir de certains animaux. 
Dans leur principe, celui qui mange 
du cochon ne deplait pas moins aux 
Dieux que celui qui mange de la chair 
humaine. Selon les Chrétiens, les plai- 
firs de l'amour que le ſouverain Etre 
a rendu les plus vifs de tous parce- 
qu'il les a attaches a la plus neceffaire 
de toutes les actions, à celle de qui 
dEpend la conſervation de Peſpece hu- 
maine, ces plaiſirs fi naturels ſont cri- 
minels par eux-m&mes. Ils ne con- 
damnent pas ſculement Vabus de ces 
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plaiſirs, & les moyens de les ob- 
tenir contraires au bien general de 
la Societe, mais l'uſage le plus regle z 
& le plus legitime que l'on en peut 
faire. Si tous ne condamnent pas ab- 
ſolument le mariage, comme font plu- 
ſieurs d'entre eux, au moins il eft ai- 
ſe de voir par Peloge qu'ils font de la 
virginite & du cElibat, qu'ils regar- 
dent tous les autres Etats comme une 
tolerance pour la foibleſſe humaine. 
Pluſieurs ne ſe contentent pas de ces 
ſouffrances qui naiſſent de Vabſtinen- 
ce des beſoins les plus preſſans, ils y 
jojgnent la douleur actuelle & poſiti— 
ve, ils dechirent leur corps, ſe fouet- 
tent, ſe découpent dans Veſperance 
que dans cet Etat ils plaiſent a ce Dieu, 
du quel je ne puis croire qu'ils aient 
une autre idée que celle d'un Etre 
méchant, cruel, & ſe rejouiflant de 
voir ſouffrir les hommes. 

Ces ſentimens Etant trop abſurdes 
F 2 
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& trop oppoſes entre eux, pour Etre 
fondes ſur les lumieres de la raiſon na- 
turelle , de la vraie raiſon , comme 
vous Vavez vu; il faut examiner par 
ou ils peuvent Etre appuyés, & com- 
ment je connoitrai qu'ils {ont vrais. 

Je remarque d'abord que tous ceux 
qui les ſoutiennent , m'aſſurent en par- 
ticulier qu'ils ont la verite pour eux, 
& que leur perſuaſion eſt egalement 
vive; & en effet je vois que pour de- 
fendre ces opinions, 11s ont fait & ont 
ſouffert ce que les interets les plus 
chers ne font point faire pour la con- 
ſervation de ce que nous avons de plus 
précieux. 

Comme leurs opinions ſont toutes 
eppoſces entre elles & que la verite 
eſt une, elle ne peut ſe trouver dans 
toutes ces differentes ſectes a la fois; 
il pourroit ſeulement arriver qu'elle ne 
füt dans aucune; car ce n'eſt pas une 
choſe bien rare, de trouver des gens 
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dont la perſuaſion eſt plus forte que 


les raiſons qu'ils ont de croire. Ainſi 


c'eſt à moi à examiner avant que de 
choiſir celle qui ſera le mieux prou- 
vee. Comme elles alleguent toutes 
avec une égale raiſon la perſuaſion ot 
elles ſont de la certitude des moyens 
pour plaire au ſouverain Etre, je ne 
puis ſuppoſer que cette perſuaſion ait 
neceſſairement été produite dans les 
premiers qui Pont eue, par des preuves 
evidentes de la verite des choſes qu'ils 
croyoient , parceque , de leur propre 
aveu, Perreur & la fauſſete ont excite 
le meme degre de perſuaſion que la 
vérité. Ainſi je ſuis en droit de de- 
mander à voir leurs preuves, & à les 
examiner; ces preuves conſiſtent dans 
Fautorite des Dieux, ou du ſouve- 
rain Etre, qui a (diſent-1ls) revele 
que ces opinions Etoient vraies. En 
meme tems il ne doit y avoir qu'une 
de ces opinions qui jouiſſe de cet a- 
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vantage. Voyons quelle ſera celle! 
qui nous l'accorderons. 

Les Grecs n'employent aucune re- 
velation, pour établir leur religion. 
Les oracles qu'ils pretendent ſubſiſter 
parmi eux & par le moyen desquels 
les Dieux les inſtruiſent de ce qubils 
ignorent, ces oracles ſuppoſent la re- 
ligion & ne l'établiſſent pas; ils ne 
parlent que dans des occaſions parti— 
culicres, & ſans vouloir philoſopher 
ni dogmatiſer, ils repondent tant bien 
que mal aux queſtions qu'on leur fait 
pour ſgavoir quel ſera le fort d'une 
maladie ou le ſucces d'une entrepri- 
ſe; & tout ſe borne a erdonner quel- 
que ſacrifice. D'ailleurs les oracles 
ſont moins anciens que la religion qui 
toit deja Etablie lorſqu'ils ont com- 
mence; pluſieurs d' entre eux ont ceſſc, 
d'autres ont pris leur place, qui ont à 
leur tout perdu leur credit par le ſue- 
ces qu' ont eu des oracles encore plus 
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nouveaux. D'ailleurs Vobſcurite & 
ambiguite de tous ces oracles, la 
fuſſete manifeſte du plus grand nom- 
bre des reponſes qu'ils rendent , mon- 
tre Evidemment qu'ils n'ont aucun a- 
vantage ſur les prẽdictions de ces im- 
poſteurs vagabonds qui courent les 
Provinces, pour mettre la ſuperſtition 
des ignorans 2 contribution; & en et- 
fet ces oracles ſont tellement decrics , 
que les gens les moins penetrans ne 
les conſultent que par maniere d'ac- 
quit. Nos Grecs n'ont nuls livres ſa- 
cres z toute leur religion eſt fondee 
ſur des traditions confuſes, & dont 
Porigine eſt non ſeulement obſcure, 
mais remplie de contradictions; il n'y 
a qu'à lire le recueil qu Homere en a 
fait, compilant ce qu'il avoit tire des 
archives des temples les plus cëlebres, 
louvrage de Theophraſte d' Ereſe, ou 
ceux de nos Hiſtoriens qui ont ecrit 


ſur les antiquités des nations & des 
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villes de la Grece; elles font toutes 
remonter leur origine ſi haut qu'elle 
ſe confond avec l'hiſtoĩire des Dieux; 
& cette partie de l'hiſtoire eſt ſi in- 
certaine qu'elle n'a point d' autre nom 
que celui d' inconnue & de fabuleuſe. 

Si nous conſultons les Poëtes, ou- 
tre que les monumens d' Orphèe, le plus 
ancien de tous, ſont certainement d'un 
tems très- poſtèrieur, & qu' Axiſtote 
croyoit mème que cet Orphee dont on 
montroit les ouvrages n'avoit jamais 
exiſte, ils ne ſervent de rien pour eta- 
blir la religion; ſes rèvélations prẽten- 
dues, ſon commerce avec les Dieux; 
ne nous apprennent point qu'ils lui ai- 
ent donne autorue de rien annoncer 
de leur part aux hommes , & qu'ils 
lui ajent fourni les moyens de prouver 
qu'il avoit veritablement re gu d'eux 
cette autorite. Le Minas des Cretois a 
ere à la vérité un legislateur célebre, 
mais ſon commerce prerendu avec les 
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Dieux, & ſes retraites dans les antres 
facres du Mont Ida ne peuvent ſervir 
à Etablir la verite de la religion des 
Grecs, quand meme ces revelations 
ne ſeroient pas de pures fables; puis- 
que les Cretois, inſtruits par Minos lui- 
méme, regardent & ont toujours re- 
gardé les Dieux de la Grece, les plus 


celebres, comme des hommes nes, 


elevés, & morts dans leur Iſle, ou ils 
ont Ere enſevelis, ainſi que leurs tom- 
beaux en faiſoient foi, & ſuivant les 
inſcriptions memes de ces tombeaux 
recueillies par ce meme Homere. En 
effet loin que les Pretres des Dieux 
pretendent Erablir la vérité de leurs 
dogmes ſur les revelations de Mines, 
& ſur le temoignage des Cretois, ils les 
traitent de menteurs, à cauſe de ce 
qu'ils ont dit du tombeau de Jupiter, 
ſans penſer quer ceux qui Eroient nes 
comme les autres hommes, qui avoi- 
ent yEcu dans un eorps ſujet aux me- 
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mes infirmites qu'eux, devoient avoirſor 
EtE auſh ſujets a la mort; & pourſſply 
le prouver, je ne veux pas d'autre te Nor 
moignage que ceux d'eſiode & d' Ho. 
mere qu' ils regardent comme des hom. 
mes inſpires. 

Mais comme nous avons vu que la 
religion des Grecs venoit des Egyp— 
tiens, peut-Etre ſera- ce parmi eux que 
nous trouverons des preuves de la ve 
rite de cette religion que nous cher- 
chons. Les Egyptiens prétendent 
qu*Ofiris ou le ſouverain Dieu lui- 
meme a habite parmi eux, qu'il lese 
gouvernes ſous la forme d'un homme, 
qu'il a fonde leur monarchie & leur 
religionz mais ils n'ont aucuns livres 
de lui. Le plus ancien Legiſlateur de 
I'Egypte étoit Menòs felon quelques- 
uns, ou ſelon d'autres ſon fils Athu- 
this (c'eſt le Thot de Platon) que ce 
Philoſophe prétend Etre le Mercur 
des Grecs & c. que quelques auteur 
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font Pinventeur de Vecriture & de la 
plupart des arts; il laiſſa des livres 
ontenant les preceptes de ce qu'il fal- 
loit croire & pratique au ſujet des 
Dicux , pour leur Etre agreable. Un 
de ſes deſcendans, de mEme nom que 
ie lui, tranſcrivit ces livres dans un ca- 
gyp- Tactere plus aiſé à lire & a entendre 
queqque celui dans lequel ils avoient cre 


a ve. crits d'abord. Les Egyptiens pre- 
cher- 


den anethon & Sanchoniditeon en ont pu- 
lui-Pilé quelque choſe dans leurs ouvra- 
lesa ges; mais malgre cela, ces livres ne 


ame ſubſiſtent plus; & quand ils ſubſi ſte- 


leuſfoient, les Prètres conviennent eux- 


ivregznémes qu'ils ont perdu l'intelligence 
ur dees Hieroglipbes, ou caracteres ſacrés 


ques- ans lesquels ils Etoient Ecrits: ils ne 


AthiÞeuvent expliquer qu'à peine les in- 
ie cqſcriptions qui ſont ſur leurs obelisques 
rcuruoique gravees dans un tems bien 
teurÞpoſtericur, Et quand meme ils pre- 


endent avoir conſerve ces livres. 
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mes infirmites qu'eux, devoient avoir 
EtE auſſi ſujets à la mort; & pour 
le prouver, je ne veux pas autre t6- 
moignage que ceux d'eſiode & d' Ho- 
mere qu' ils regardent comme des hom. 
mes inſpires. 

Mais comme nous avons vu que la 
religion des Grecs venoit des Egyp- 
tiens, peut-Etre ſera- ce parmi eux que 
nous trouverons des preuves de la ve- 
ritè de cette religion que nous cher- 
chons. Les Egyptiens prétendent 
qu'Ofris ou le fouverain Dieu lui- 
meme a habite parmi eux, qu'il les a 
gouvernẽs ſous la forme d'un homme, 
qu'il a fonde leur monarchie & leur 
religion; mais ils n'ont aucuns livres 
de lui. Le plus ancien Legiſlateur de 
I'Egypte étoit Menès ſelon quelques- 
uns, ou ſelon d'autres ſon fils Athi- 
this (c'eſt le Thot de Platon) que ce 
Philoſophe pretend étre le Mercure 
des Grecs &c. que quelques auteurs 
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font Pinventeur de Pecriture & de la 
plupart des arts; il laiſſa des livres 
contenant les preceptes de ce qu'il fal- 
loit croire & pratiquer au ſujet des 
Dieux, pour leur étre agreable. Un 
de ſes deſcendans, de mEme nom que 
lui, tranſcrivit ces livres dans un ca- 
ractere plus aiſe a lire & a entendre 
que celui dans lequel ils avoient cte 
ecrits d'abord. Les Egyptiens pre- 
tendent avoir conſerve ces livres. 
Manethon & Sanchoniaton en ont pu— 
bile quelque choſe dans leurs ouvra— 
ges; mais malgre cela, ces livres ne 
ſubſiſtent plus; & quand ils ſubſiſte- 
rotent, les Pretres conviennent eux- 
memes qu'ils ont perdu l'intelligence 
des Hierogliphes, ou caracteres facres 
dans lesquels ils Etoient Ecrits: ils ne 
peuvent expliquer qua peine les in- 
ſcriptions qui ſont ſur leurs obelisques 
quoique gravees dans un tems bien 
poltEricur, Et quand meme ils pre- 
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tendroient les entendre , comme lu 
fignification de ces caracteres n'etoit 
qu'allegorique c'eſt-a-dire arbitrale, 
on eſt toujours en droit de douter de 
Pinterpretation qu'ils y donneroient, 
n'ayant point ces livres, & ne pou- 
vant nous aſſurer ni de leur authenti- 
Citc , ni de leur veritable intelligen- 
ce. Ne pouvant les examiner par la 
comparaiſon des monumens contem- 
porains, ni par ceux des tems qui les 
ont ſuivis, nous n'avons d'autres preu- 
ves de la verite de ce qui y étoit con- 
tenu que le temoignage de ceux qui 
pretendent que leur religion eſt celle 
qui y Etoit enſeignẽe; & comme nous 
Pavons vu, ce temoignage n'a aucune 
force, puiſque la perſuaſion tant ega- 
le dans toutes ces differentes religions 
elle ne ſert de rien pour prouver la 
verite d' aucune en particulier. Mais 
qui m'aſſurera que ces livres, quels 
qu'ils ſoient, contenoient la religion 
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revelee aux Egyptiens? Je vois les vil- 
les de ce pays partagees ſur cette ma- 
tiere en un nombre preſque infini d'o- 
pinions, non ſeulement differentes , 
mais encore oppolces les unes aux au- 
tres; chaque ville, ou du moins cha- 
que province a ſa Divinité, qu'elle 
pretend Etre la ſeule, & elle ſe fait 
un point de religion de maſſacrer ce 
que les autres adorent. Vous ſcavez 
quelles haines cette diviſion de ſenti- 
mens entretient parmi eux, les cruau- 
tes qu'ils exercent les uns contre les 
autres a ce ſujet, la peine qu'ont les 
magiſtrats à les contenirz & vous é- 
tes inſtruite que les efforts ſucceſlifs 
des Perſans, des Grecs & des Ro- 


mains, pour abolir la religion Egyp- 


tienne, viennent ſeulement de ce qu'ils 
la regardent comme étant propre I 
inſpirer à ceux qui la profeſſent, les 


ſentimens de la haine la plus barbare 


& la plus feroce pour ceux qui ont 
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des opinions differentes. Cette per- 


0 
ſecution qui s' excite de tems en tems 6 
entre eux, contre les Juifs & les WM -. 
Chretiens , ne part que d'une ſour-M,... 
ce de politique. Les Romains ſont FW... 
trop ſenſes & trop tolerans pour croi· Next 
re que la ſociere ait droit de punir be 
Perreur & Pextravagance, à moins * 
qu'elle ne devienne une manie capa- 55 
ble de troubler la paix & le bon or- 15 
dre; comme il arrive dans les reli— Ws 
gions, ou Pon ſe croit oblige pour cor 


plaire aux Dieux de contraindre les * 
autres hommes a penſer comme ſoi. 
Laquelle de ces différentes tradi- 
tions Egyptiennes prefcrerai - je aux 
autres? toutes alleguent des revela- 
tions expreſſes en leur faveur, toutes 
citent des livres dans leſquels elles 
pretendent qu'elles ſont ecrites, cha- 
cune pretend jouir du mème privile- 
ge, à l'excluſion des autres. Mais 
comme aucune ne peut prouùver Yr 
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droit qu'elle s'attribue, je ſuis oblige 
d'en revenir à la raiſon dont on vou- 
loit m'empècher de me ſervir; & cet- 
te raiſon me fait voir que ces dog- 
mes ſont compoſes de fables abſurdes, 
extravagantes, infimes meme, & tel- 
les que les Ecrits les plus decries ne 
contiennent rien de pareil; que les pra- 
tiques que l'on m' impoſe font incom- 
modes, pueriles, extravagantes, con- 
traires à la nature & au principe du ſens 
commun; telles que Vabſtinence totale 
de certains animaux, les veilles, les 
jeünes, les flagellations, la recita- 
tion de certaines paroles myſtericuſesz 
ſouvent deftituces de ſens, & preſque 
toujours d'un ſens raiſonnable. La 
raiſon ne peut concevoir que, ſuppoſe 
Pexiſtence d'un Dieu, & d'un Dieu 
qui ait exige qu'on lui rende un cul- 
te particulier, ce ſoit par un tel cul- 
te qu'on puiſſe lui devenir agreable, 
Les deſcriptions & les images que l'on 


qui ſont Ecrits dans une langue diffi 
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me donne de ces Dieux ſont mEmet 


telles qu'il n'eſt aucun homme qui ne ſ 
prit la fuite, & qui ne füt ſaiſi de |; 4 
terreur la plus vive a la vue d'un etre { 
qui auroit la figure de ces Dieu © 
Ainſi c'eſt certainement ailleurs que f 
chez les Egyptiens qu'il faut cher. 
cher la revelation. re 
Les Indiens ont à la vérité des l. la 
vres qu'ils ſoutiennent très- anciens P. 
pour leſquels ils ont une venerationſſ P' 
infinie, & qu'ils pretendent avoir re- le 
ce 


cus de leurs Dieux-mEmes. Mais par 
ce qui m'a été dit de ces livres qu'il << 
montrent difficilement aux Etranger , * 


cile a entendre, & differente de cel- 
le qu'on parle preſentement, ils con- 
tiennent deux ſortes de dogmes ; les 
uns ſont des dogmes philoſophiques 


expoſes d'une maniere figuree, à tra © 


vers de laquelle on voit clairement d 


que leurs auteurs Etoient des philoſo- * 
phes 
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phes, qui ne diſtinguent point la ſub- 
ſtance divine de celle de Punivers , 


* qui croyent que nos ames & nos corps 
et font autant de parties ou de modifica- 
jeux. tions de la Divinite, & qui par con- 

que ſẽ quent ne doivent aucun culte au ſou- 
cher ꝛverain Etre parceque l'on ne peut $'en 


rendre a ſoi-meme ; ils ajoutent a ce- 
la que ces ames & ces corps ne font 
par la naiſſance & par la mort que 
prendre de nouvelles formes & paſ- 
ſer d'un état dans un autre, & que 
ce qui regle le ſort d'un chacun de 
ces Etats, eſt une certaine fatalite qui 
a attache le bonheur a la vertu & Vin- 
fortune au vice. Tous les evenemens 
ſont nẽceſſaires ſelon eux, & par con- 


n'y a ni merite ni demerite au ſens 
od nous entendons ces mots, & par 
conſequent on ne peut ni plaire nt 
deplaire au ſouverain Etre; & com- 


me tous les EyEnemens ſont në ceſſai- 
G 


ſequent n'y ayant point de liberté il 
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res, on ne doit pas eſperer que le cul- 
te qu'on lui rend ſoit capable de chan- 
ger le ſort qui nous eſt deſtine. 

A ces principes theologiques , on 
a joint pluſieurs fables abſurdes des a- 
vantures de leurs Dieux, dont plu- WM , 
ſieurs ſont ridicules, & qui ne font 
point de la mEme main que le reſte; , 
on y voit auſſi des traditions hiſtori- W x 
ques, qui quoique confuſes, montrent iſ q 
que ces peuples ont conſerve la me- WM R 
moire des tems antericurs & de tou- | fe 
res les hiſtoires des autres nations. 

Comme ce qu'il y a de plus ancien ¶ ne 
dans ces Livres, detruit le culte pat av 
lequel ces peuples pretendent honore! 
les Dieux, & meme VPexiftence dei mi 
Dieux, ſelon que le peuple le congoit, ¶ ſen 
vous voyez, ma chere Leucippe , que j 
bon ne peut les.regarder comme le 
fondement d'une religion veritable & 
qu'il ne faut pas s'y arrèter. 

Pai connu par le commerce de leur 
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plus ſcavans Brachmanes qui accom- 
pagnoient les Ambaſſadeurs de Tapro- 


Ml dent la religion que comme un eEta- 
bliſſement politique. Ils croyent que 
celle de chaque pays eſt la veritable 
pour ceux qui la profeſſent; & ils me 
citoient là-deſſus les vers d'un de leurs 
Poetes myſtiques, qui apres avoir dit 
que la Divinite eſt comme un grand 
Roi qui regoit les hommages des dif- 


les ceremonies particulieres a chacu- 
ne d'eNes , ajoutoit que ce monde 
avec les difterentes religions qui y 
ſont Etablies Etoit une des ſeptante 
mille come dies que la Divinité repré- 
ſentoit devant elle pour s'amuſer. 

Les Perſans ont des Livres ſacres 
ecrits ſelon eux par Zorbaſtre „ mais 
c'eſt. par le dernier de ceux qui por- 


du tems de us, & de Darius, file 
G 2 


bane , que leurs philoſophes ne regar- 


ferentes Nations de ſon Empire, avec 


toient ce nom, & qui na vecu que 
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d' Hyſtaſpes, dont il eſt parle dans ces 
ouvrages. Les Perſans pretendent que 
ces Livres ont Ete Ecrits par Mythra lui- 
meme; & ſi Pon en excepte un grand 
nombre de pratiques pueriles & ridi- 
cules, qui ſemblent cependant avoir 
leur fondement dans des réglemens 
convenables à la nature du climat, & 
tournees en ceremonies religieuſes par 
la ſuperſtition des peuples anterieurs à 
Zoroaſtre qui n' toit que le reforma- 
teur de Pancienne religion, ils con- 
tiennent des preceptes conformes a la 
raiſon ; c'eſt par le reſpect & par la 
reconnoiſſance que l'on adore le ſou- 
verain Etre; on ne ſuppoſe point qu'il 
nous ait donne de preceptes differens 
de ceux que la nature nous inſpire; la 
douleur paſſe dans cette religion pour 
un mal, & il faut la fuir, le plaiſir eſt 
un bien, & pourvu qu'on ne le recher- 


che que par les moyens conformes aux 


loix, c'eſt-· a · dire, que l'ordre de la 8. 
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ciete n'en ſoit point viole , on eſt 
agreable au ſouverain Etre. De tou- 
tes les religions que nous connoiſſons, 
c'eſt la plus ſenſèe; mais apres tout, 
ſon inſtituteur, ou plutor ſon reſtaura- 
teur, n'eſt qu'un ſimple homme, qui 
ne nous prouve point qu'il ait d'autre 
droit que celui de la raiſon; les mer- 
veilles que l'on pretend qu'il a faites 
pour convaincre ſes compatriotes de 
la verite de ſa miſſion, ne ſont pas trop 
bien établies; elles n'ont point etc 
connues hors de ſon pays; & dans ſon 
pays il y a un grand nombre d'hom- 
mes qui les rejettent. 

D'ailleurs les pratiques religieuſes de 
ceux qui le regardent comme Vinter- 
prete du ſouverain Etre, ſont con- 
traires à ſes principes. Ils font conſi- 
ſter route la religion dans Vobſerva- 
tion de quelques ceremonics vaines , 
& qui, ſelon Videe qu'il nous donne 


lui-méme du ſouyerain Etre, ne peu- 
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vent Etre regard&es tout au plus que 


comme des uſages particuliers à ceux 
au milieu desquels il vivoit , & qui 
Etant devenus comme facres pour 
eux , ne pourroient Etre deEracines de 
leur eſprit ſans violence; & il ne faut 
pas Pemployer pour 6ter aux hommes 
des opinions indifferentes 2 la tran- 
quillite publique. Ainſi les dogmes 


Perſans ſont moins une religion qu'u- 


ne ſecte de philoſophie, qui dans ce 


qu'il y a de raiſonnable, ne contient 


rien qui ne lui ſoit commun avec cel- 
les de toutes les autres nations. 

Les Chaldeens prerendent avoir eu 
des Livres ſacrés, mais ils ne peuvent 
plus nous les montrer; ce que Bere- 
ze en a tire pour compoſer ſon Hiſtoi- 


re, fait remonter fi haut Porigine de 


leur nation & de leur religion , que 
cela n'eſt appuye que ſur des tradi- 
tions bien confuſes. Ils raportent , 
pour &rablir leur antiquite, des obſere 
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vations aſtronomiques & genealogi- 
ques de plus de quatre cens ſoixante 
dix mille ans. Il eſt certain que le 
mouvement des aſtres a Ete connu & 
determine chez eux, il y a longtems. 
Leur religion en depend , pour _ 
dire, & ce motif les a obliges de $'y- 
appliquer de tres-bonne heure , mais 
ih s' en faut bien qu'ils aient de quoi 
prouver cette antiquite de pluſieurs 
Myriades d'annees qu'ils donnent a 
leur nation; Puiſque leurs obſerva- 
tions ſuivies ne remontent qu'a qua- 
tre ou cinq ſiecles au deſſus d' A- 
lexandre, & que la plus ancienne des 
obſervations anteEricures recueillies par 
Caliſthene, & envoyces par lui a Ari- 
tote, ne precede pas de deux mille 
ins la conquete de Babylone & la dé- 
faite de Darius. 

Les Chaldeens n'ayant donc plus de 
Livres ſacrés, nous ne pouvons ſga- 
voir laquelle des deux Sectes qui les 
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partagent, ſuit la doctrine de ces Li- 
vres; il paroit que celle qui fait pro- 
feſſion de la pure Aſtrologie, ne doit 
point avoir de culte religieux. Car 
tout Etant neceſſaire , obſervation des 
Loix ne depend point de notre volon- 
te, & par conſequent nous ne devons 
etre ni agreables ni desagreables au 
ſouverain Etre, par l'obſervation des 
Loix que la religion impoſe z; & il ne 
peut en avoir Etabli une. 

La ſeconde Sette qui ſuppoſe que 
les Dieux & les hommes peuvent agir 
librement, peut ſeul former une reli- 
gion. Elle pretend que les hommes 
peuvent converſer avec les Dieux, 
elle enſeigne meme les moyens de 
lier ce commerce, & elle ſoutient 
que ces moyens ſont infaillibles; ce 
livre qui court parmi nous ſous le nom 
d'oracles de Zoroaſire, en eſt rempli; 
mais aucun de ceux qui obſervent ce 
qu'il preſcrit, n'a pu encore y reus- 
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fir z nos pretendus mages de Chal- 
dee ne ſont tout au plus que des four- 
bes dont les preſtiges abſurdes peuvent 
a peine ſéduire la plus vile populace, 
loin d'en impoſer aux gens Eclaires qui 
les examinent. Cela ſeul doit prou- 


ver que la religion qu'ils nous annon- 


cent, eſt fauſſe, puiſque les precep- 
tes qu'elle nous donne ne peuvent pro- 
duire les effets qu'ils en attendent & 
qu'elle promet. 

D'ailleurs ces preceptes ſont inſen- 
ſcs & leurs pratiques ſi abſurdes que 
cela ſeul pourroit bien nous perſuader 
que ce n'eſt qu'un tiſſu d' extravagan- 
ces & de puerilites imaginaires, inven- 


tees par des fourbes qui vouloient ſc 
rendre recommandables au reſte des 


hommes; ce que lignorance, la cre- 
dulite, & la ſuperſtition a — de 
jour en jour. 


La- Religion des Juifs & des Chrẽ- 


tiens eſt la ſeule dont il me reſte à exa- 
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miner le fondement; je les joins en- 
ſemble parce que les derniers ſuppo- 
fant la verite des Livres regus par les 
premiers, & n'ayant Feen que re- 
former leur religion, ils n' en doivent 


pas Etre diſtingues. 


Les Livres des Juifs nous ſont con- 
nus; eux-memes les ont traduits en no- 
tre langue; ainſi nous pouvons les exa- 


miner. Ces livres ſont de pluſieurs ſor- 


tes, les uns attribues a leur Legi ſlateur, 
& portant ſon nom, les autres ccrits 
depuis lui, mais par des gens que leur 
Dieu inſpiroit , & auxquels meme 1] 
decouvroit Pavenir, afin qu'ils le rc- 
velaſſent a leur nation. 


Le premier de ces Livres attribués 


au Légiſlateur des Juifs, contient Vhi- 
ſtoire du monde entier, depuis la pre- 


miere origine des Etres juſqu'à ſon 


tems. Les quatre ſuivans contiennent 
le derail de leurs loix, & de leur poli- 
ce ecclèſiaſtique & civile. 
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Leurs traditions hiſtoriques ſur l' ori- 
gine du monde juſqu'au tems dun Chal- 
deen duquel ils croyent qu'eſt deſcen- 
due toute leur nation qui ne ſe regar- 
de que comme une ſeule famille parta- 
gee en douze tribus, ſorties de douze 
fils de cet homme; ces traditions, dis» 
je, ſont aſſez conformes a celles des 
Chaldeens, ſi ce n'eſt qu'ils abrẽgent 
les tems infiniment plus qu'eux ; les 
ns & les autres croyent que depuis le 
premier homme juſqu'à celui ſous le- 
quel arriva cette grande inondation qui 
ht perir tout le genre humain, a l'ex- 
ception d'une ſeule famille qui repeu- 
pla toute la terre, il n'y a eu que dix 
pencrations ; mais la conformité ne va 
pas plus loin: Ce livre des Juifs, ainſi 
que les ſuivans , ſuppoſe l'exiſtence 
bun Dieu unique, qui a fait le mon- 
ie & qui le gouverne, mais il ne nous 
xplique point ce qu'il eſt, & quelle 
ee nous devons nous en former. Au 
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reſte ce livre contient des choſes qui 
ne ſe peuvent expliquer que par des 
allegories forcees & qui ne ſont gue- 
res dignes de la majeſte du ſouverain 
Etre dont il nous donne des id&cs aſſeꝛ 
puèériles. Les Juifs eux-mèmes con- 
viennent qu'il y a des choſes inſercc, 
dans ce livre de mème que dans les ſui- 
vans, qui ne peuvent avoit ëtè Ecrites 
que longtems apres le Legiſlateur, 
enſorte qu'ils ne ſont point venus a 
nous tels qu'ils ſont ſortis de ſes mains; 
ce qui donne une grande atteinte a leur 


autorité; d'ailleurs il y a des contra- 


dictions manifeſtes en quelques en- 
droits, ce qui ne convient pas aux ou- 
vrages dictés par le ſouverain Etre, 
dont la ſageſſe doit Erre ſuperieure a 


celle de tous les hommes. Ces diffi- 


cultes ſont encore plus fortes dans les 
ouvrages ſuivans: Ceux qui contien- 


nent leur hiſtoire ſont imparfaits, & 


d'ailleurs ſont Ecrits avec une obſcu- 
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rite & une ſechereſle infinie, & ne 
peuvent Etre regardes que comme des 
extraits faits par des particuliers de 
livres plus Etendus , auxquels on ren- 


yoyc à tous momens. A Pegard de 
con-Mleurs livres ecrits par des hommes 
recs Winſpires , on voit dans leur hiſtoire 


que rien n' toit plus commun parmi 
eux, que de trouver des gens qui ſe 


eur, N perſuadaſſent d'avoir commerce avec 
us ie Dieu ſupreme, & qui donnant les 
ins memes preuves de la verite de leurs 
leur revelations que donnoient ceux qui 
tra- font regardes comme de vrais Pro- 
en phetes, paſſent neanmoins parmi les 
ou-WM Juifs pour des impoſteurs; ainſi il ne 
tre reſte plus de marque à laquelle on 
rc 1 puiſſe diſtinguer les vrais s Prophetes 
lift. I avec les faux. * 
lei En general on peut obſerver que 
ien-Nles ouvrages de ces hommes inſpires 
* etant ſuppoſes eEcrits dans des tems 


anterieurs , nous n'avons point de preu- 
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ves qu'ils ſoient de ces tems- là, & 
que leurs auteurs aient veritablement 
predir ce qui eſt arrive depuis. Nous 
ne ſommes point ſurs que leurs pre- 
dictions n'aient point Ete ajuſtecs 2 
pres coup avec les Evenemens , par 
ceux qui les ont mis en ordre; co ele 
qu'il y a de certain, c'eſt que de 1's: ac 
veu meme des Juifs il n'y a plus de d'e 
Prophètes parmi eux, ainſi nous ſom- 
mes obliges de les en croire ſur leur 


parole, lorſqu'ils nous aſſurent que de 


Dieu ſe. communiquoit jadis aux 
hommes; Jl 
En examinant le ſyſteme de leur Ml 
religion & la ſuite de leur hiſtoire, !“ 
nous voyons qu'ils ſont. perſuades que 
le ſouverain Etre les a choiſis parmi I“ 


tous les autres peuples de la terre, 1“ 


pour leur déclarer de quelle 'maniere M ? 
il vouloit Etre adore; & que pourvi Il ©* 
qu'ils fuſſent fideles à ſes loix il leur pl 


promit de les combler de bonheur, Po 
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que pour les convaincre que c' toit 
vcritablement lui qui avoit dicte cet- 
te loi, il fit en leur faveur les plus 
grandes merveilles. Mais il ſemble 
qu'il lui Etoit plus facile de deranger 
toute la nature, de bouleverſer les 
{emens, d'arrEter le cours du ſoleil, 
de rendre ſolides la mer & les fleuves, 
d'epaiflir la roſèe pour en faire une 
nourriture &c., que de toucher leur 
cœur, de perſuader leur eſprit. C'eſt 
deja un grand ſujet de revoquer en 
doute la verite de ces prodiges; car 
s ils Etotent veritablement arrives, ils 
auroient produit dans ceux qui en au- 
roient EtE les tEmoins, la perſuaſion 
la plus vive. Cependant nous voyons 
par leur hiſtoire que leur legiſlateur 
ne fut occupe pendant ſa vie qu'à 
appatſer les ſEditions qui s'excitoient 
contre lui, & que les chatimens les 
plus ſẽveres & les plus tyranniques ne 
pouyoient les empècher de quitter le 
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culte du Dieu qu'il leur prechoit ; 
pour ſuivre celui des Divinites des au- 
tres pays. A peine fur-i] mort, qu'il 
oublierent les loix qu'il leur avoit 


données; & la ſuite de leur hiſtoire 


pendant pluſieurs ſiecles, n'eſt qu'un 


tiſſu de paſſages du culte de leur Dieu 
à celui des Divinités Etrangeres, jul- 


qu'a ce qu' enfin leur ville & leur 
Royaume furent détruits par les Chal- 
deens qui les emmenerent en Aſlyric 


pour peupler la ville de Baby lone & 
les environs. Ils paſſerent pres d'un 


ſiecle dans ce pays, & ne revinrent 


habiter leur patrie que lorſque C 


craignant la puiſſance de Babylone 
nouvellement conquiſe, réſolut d'at- 
foiblir cette ville, en lui ötant la 
meilleure partie de ſes habitans. De- 
puis ce tems, ces Juifs auparavant {i 


rebelles à leur Dieu malgre les pro- 


diges eclatans qu'il opëroit tous 1c 


jours a leurs yeux, devinrent 111 
ala 
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a ſa loi, & ont tEmoigne pour elle le 
zele le plus vif & le plus ardent; 
non ſeulement ils n' ont point adore 
les Divinités Etrangeres , mais lorſ- 
qu'un des Rois de Syrie deſcendu de 
Seleucus voulut les contraindre d' ado- 
rer les Dieux de la Grece & de vio- 
ler la loi de leur Dieu, en mangeant 
des animaux qu'elle leur interdit, ils 
ſouffrirent avec conſtance les tour- 
mens les plus cruels plutôt que de 
violer cette loi & de le ſouiller par 
ce qu'ils regardoient comme des abo- 


minations; cependant ils n'avoient a- 
lors, pour les ſoutenir, ni Prophétes 


ni prodiges , & neanmoins leur per- 
ſuaſion Etoit plus vive que dans le 
tems ot leur hiſtoire ſuppoſe que 
Dieu leur en envoyoit tous les jours. 
Cette perſuaſion n'a ere produite que 
par Pidee ou ils Etoient que les pro- 


diges rapportés dans leur hiſtoire é- 


toient vEritables. Quel effet auroient- 
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ils done dũ produire ſur ceux que Hon 
pretend en avoir Ete les tEmoins, puis- 


que la ſeule opinion qu'ils ſont arri. 
ves, fait aujourd'hui une telle impres. 


ſion ſur leurs deſcendans? Il faut con- 
clure de la que ces prodiges n' ont ja- 
mais éëté, mais qu'ils ont été inſeres 
après coup dans une hiſtoire qui de leur 
propre aveu a été compilee par celui 
qui les ramena de Babylone, qui cta- 
blir leur nouveau gouvernement, qui 
rebatir leur ville avec le temple de 
leur Dieu, & qui regla la forme d: 
leur religion entièrement abolie. 
Selon les promeſſes poſitives de leur 
Dieu, ils doivent Etre heureux & flo- 


riſſans tant qu'ils ſeront fideles a {a loi. 
Jamais ils ne l'ont été davantage que 


depuis leur retour de Baby lone, & ja- 
mais ils n'ont été plus malheureux. 
Expoſes a la tyrannie des Succeſſcurs 


d' Alexandre, ils ne ſont ſouftraits 3 
leur puiſſance que pour retomber fous 
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celle des Romains, qui laſſes enfin 
de leurs continuelles revoltes, ont de- 
truit leur ville, ont exterminè la plus 
grande partie de la nation, & ont diſ- 
perſẽ le reſte dans les provinces de leur 
Empire, ou la perſecution continuel- 
le qu'on leur a faite, ne peut les é- 
branler, loin de leur faire abandon- 
ner love religion. Que peut-on pen- 
ſer de la verite des promeſſes qui leur 
ont Etc faites au nom de Dieu; ſinon 
que ce neſt qu'une adreſſe de leur 
egiſlateur qui vouloit faire impreſ- 
ton fur un peuple ſuperſtitieux, & 
qui voulant profiter de cette diſpoſi- 
tion de leur eſprit, tournoit en pro- 
diges tout ce qui leur arrivoit d'ex- 
traordinaire, ſuivant le langage de ces 
peuples, dans lequel ce qui arrive de 
plus ordinaire paſſe pour une action 
immediate de Dieu? Comme les Li- 
vres de ce Lẽgiſlateur ont paſſe ſuc- 


ceſſivement par bien des mains qui y 
H 2 
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ont change & ajoute ce qui leur a 
plu, il n'eſt pas Eronnant qu'ils ſe 
trouvent remplis de tant de prodiges 
racontes ſuivant les idées qui $'en é- 
toient repandues parmi une nation 
groſſiere, credule & ſuperſtiticuſe. 
Ainſi je conclud que leur religion ne 
conſerve pas plus de marques de Di— 
vinite que celle des Indiens, ou des 
Egyptiens & des Chaldeens, qu'il 
n'y a plus de marques ſubſiſtantes de 
la certitude des revelations ſur leſ- 
quelles elle eſt fondee, & que tout 
depend de la tradition hiſtorique , & 
de la croyance de ceux qui les re- 
Colvent. 

Depuis la ruine & la diſperſion des 
Juits , il $eſt Eleve parmi eux une 
nouvelle ſecte que Pon nomme Chre- 
tiens du nom de leur Legiſlatcur. Je 
vous en ai deja parle; ces gens ſuppo- 
ſent la verite de la loi & de toutes les 
revelations Judaiques; mais ils pré— 
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tendent que le bonheur promis aux 
Juifs netoit pas un bonheur tel qu'ils | 
| imaginent , conſiſtant dans la gloire, | 


5 dans la richeſſe, dans Pabondance & | 
1 dans la tranquilite de leur empire, 
ne ees peuples n'ayant jamais eu aucun 
7H avantage ſur les autres nations dans la 
e W jouiance de ces biens, mais dans la 
il connoiſſance de la verite, dans la pra- 
de tique de la vraie vertu, dans une eſpe- | 
1. ce de beatitude Stoicienne qui pen- 
11 dant cette vie peut ſe trouver dans '<- 


& nut le plus malheureux, & apres la mort 
dans le commerce du ſouverain Etre, 


re- ; 

avec lequel ils converſeront & qu'ils 
les connoitront alors intimement. Ils a- 
me joutent que cette Loi donnec aux Juifs 
e- © »<roit qu'une loi particuliere, qui 


Te devoit finir au bout d'une certain tems 
après lequel le culte des Juifs & les 


5 ' A ,” * 
1 pratiques genantes de leurs ceremo- 
re nies ſeroient abolies, qu' alors l' Etre 


ſupreme n'exigeroit d' autre adoration 
H 2 
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des hommes, que le reſpe&, Lameur 
& la reconnoiſſance, jointe a la prati- 
que exacte d'une vertu ſublime, & por- 
tee plus loin que les Philoſophes ne 
Pont jamais portee ni pouſſce. Ils as- 
ſurent que ce tems eſt arrive, que leur 
Chriſt eſt celui que Dieu a envoyé 
parmi les hommes pour leur enſeigner 
le moyen de lui devenir agreables, & 
que c'eſt celui que Dieu avoit tant de 
fois promis aux Juifs, & qui devoit 
les tirer de l' tat malheureux ou ils ſe 
trouvoient plonges z & c'eſt ce que ſig- 
nifie ſelon eux le titre de Chriſt qu'ils 
lui donnent, car il avoit un autre nom. 
Les Juifs au contraire ſoutiennent que 
tout ce qui a été predit de cet hom- 


me qui doit relever leur nation, ne 


peut ſe prendre allẽgoriquement. IIs 
diſent que ce ſera un Roi puiſſant qui 
les raſſemblera, & qui retablira leur 


Empire & Vetenara ſur toutes les na- 


tions. Et il faut avouer en effet que 
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leurs livres ne nous en donnent pas 
une autre idee, & que l'on n'y trou- 
ve rien qui favoriſe Pexplication des 
Chrétiens. 

La Secte de ces derniers depend de 
a verite de celle des Juifs, ſur laquel- 
le elle eſt enricrement fondee; ainſi il 
ſuffiroit d'avoir detruit la premiere 
pour ſe diſpenſer de parler de celle- ci, 
mais par elle-mEme elle eſt deſtiruce 
de preuves ſuffiſantes; nous n'avons 
zucun livre de ce Chriſt, & quoique 
les diſciples en aient écrit pluſicurs, 
il y en a quelques- uns qui ne parlent 
que par oui-dire, & dont les auteurs 
ne pretendent point avoir ẽtè temoins 
des faits qu'ils rapportent; ainſi on 
peut leur refuſer {a creance. Pour les 
zutres ce ſont des ouvrages obſcurs, 
inconnus au public, & que les Chre- 
tiens cachent avec un grand ſoin aux 
juifs & aux Etrangers; car le my- 
ere eſt un des plus grands points de 
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leur religion; en ſorte que comme ces 
livres Wont point et expoſes à la cri- 
tique & à la contradiction, le ſilence 
de leurs ennemis ſur les faits qui y 
{ont contenus ne peut Etre cité com- 
me un aveu de leur verite. D'ailleurs 
ces livres ſont remplis de prodiges faits 
par cet homme à la vue de toute la 


nation Juive, de maladies incurables 
_ gueries ſans employer aucuns reme- 


des, d'aveugles, de muets & de ſourds 
gueris, de gens morts depuis pluſieurs 


jours auxquels il a rendu la vie; c'eſt 


une choſe abſurde, vi la maniere dont 
les hommes ſont faits, que de ſuppo- 
ſer que l'on ait perſecute un homme 
pour lequel Dieu ſe declaroit d'une 
maniere ſi éclatante, qu'on Pait arre. 


te, & qu'on l' ait fait mourir comme 


un malfaiteur, quoique ſa vie paroiſſe 
fort innocente & qu'on n'appergoive 
en lui aucune action qui put cauſer 
le moindre trouble dans la Societe. 
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D'ailleurs une partie de ces livres 
ſont pleins de puerilites & d'abſurdi- 
tes, & l'on ne peut ſauver les con- 
tradictions qui ſe trouvent parmi ceux 
qui ſont les plus purges. Ainſi il n'y 
en a aucun qui porte quelque caracte- 
re auquel notre raiſon doive ſe ſou- 
mettre, & qui la force de reconnoi- 
tre que les opinions qui y ſont con- 
tenues, ſont d'une certitude au- deſſus 
de celle des verites, & que par con- 
ſẽquent nous devons les recevoir quoi- 
qu'elles ne paroiſſent pas s'accorder 
avec ces dernieres. 

Vous voyez, ma chere Leucippe , 
par tout ce que je viens de rapporter, 
que la verite de ces religions depend 
de Pautorite que ceux qui nous attes- 
tent les faits ſur leſquels elles ſont 
fondees, doivent avoir ſur notre eſ- 
prit, & du degré de croyance que 
nous devons ajouter à leurs diſcours. 
Les prodiges & les témoignages viſt» 
H f 
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bles que nous ne pouvons attribuer 
aux hommes, ne ſubſiſtent plus a pre- 
ſent, nous ne ſommes obliges de croji- 
re la vèritè de ce que Pon nous en con- 
te que de la meme fagon que nous 
croyons les evenemens palles ; & ils 
ne peuvent tout au plus avoir qu'une 
certitude hiſtorique. Or qu'cſt ce 
qu'une telle certitude? On s'y prete 
dans les choſes indifférentes & qu'il 
ne nous conte rien de croire; mais ſi 
l'on pretendoit en conſequence de cer- 
tains faits hiſtoriques nous depouiller 
de ce que nous polledons, nous afſu- 
jettir a des pratiques gènantes, incom- 
modes & douloureuſes, nous priver 
de ce qui nous eſt le plus cher, nous 
interdire tous plaiſirs, tout repos, en 
un mot detruire notre bonheur, ne 
devons-nous pas examiner avec la der- 
niere rigueur les titres ſur leſquels on 
ſe fonde, reſiſter auſſi long- tems que 
nous pourrons le faire avec railon , & 
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ne nous rendre qu'a la derniere évi- | 
dence? Apres tout il ne s'agit pas 
moins ici que de la liberté de notre | 
n- corps, de notre entendement, de no- | 
us tre volonte, que Von pretend rédui- 
ils re en eſclavage. Il me ſemble que 
ne la choſe vaut bien la peine de la de- | 
fendre, & de ne nous point rendre 
ſans combat. Je vous Pai deja dir 
pluſieurs fois, routes ces religions 
employent des preuves de meme eſ- 
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-1- pece pour montrer la verite de ce | 
ler qu'elles contiennent, je vois de tous | 
u- les cotes une Egale perſuaſion, un zE- 
m- Ile égal, un egal dévouement pour } 
vcr es dogmes dont on ſe dit pret a ſcel- | 
us ler la verite de ſon ſang; on s'accuſe | 
en Wnutuellement d'aveuglement , d'er- | 
nc Wreur, de prevention, & l'on fait des } 
cr- Wnerveilles tant qu'il ne s'agit que d'at- 0 
on Wiaquer les opinions des autres ſyſté- ö 
ue mes; on en triomphe hautement, on j 


met dans le plus beau jour leurs ab- 


= 


124 THRASIBULE 


ſurdires, leurs contradictions, le de. 
faut de leurs preuves 3 mais cet avan- 
tage ceſſe, des qu'il s'agit de defen- 
dre ſes propres ſentimens, & paſſe du 
cote de ceux qui attaquent. 
La perſuaſion la plus vive de cer- 
tains dogmes & de certains fairs n'eſt 
donc pas une preuve ſuffiſante pour 
en établir la verite; car cette perſua- 
{ion eſt Egale dans tous les partis; & 
la verite ne peut Etre que dans un 
ſeul ; je ne ſgai meme par quelle ta- 
talitè il arrive qu'à la honte de l 
raiſon humaine, les religions les plus 
| abſurdes, comme celles des Indiens 
| & des Egyptiens , ſont celles qui four- 
niſſent les plus grandes marques de 
| perſuafion; les auſterires affreuſes aux- 
quelles ils s'aſſujettiſſent par un motif 
de religion, ſont telles que les ſup- 
plices inventes par les tyrans les plus 
cruels, ne les Egalenr Pas. 


C'eſt donc à la raiſon & examiner 


da 
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leurs preuves, & a decider en faveur 
de ce qui lui paroitra le mieux prou- 
ve, Ainſi de leur propre aveu, cet- 
te raiſon qu'ils veulent bannir, doit 
entrer dans ſes droits. II ſeroit trop 
inſuſte de vouloir bien l' employer 
lorſqu'il s'agit de combartre les autres 
opinions, & d'en interdire Puſage 


quand il faut examiner la ſienne propre. 


D'ailleurs il n'y auroit aucune ſecte 
qui ne pretendirt avoir ce privilege; 
& ſi cela ëtoit, ce ſeroit encore a la 
raiſon a decider entre elles fur cette 
pretention. Rapportons-nous en donc 
lincerement & de bonne foi à la rai- 
lon, Punique juge de ces maticres 
ne croyons que ce qu'elle nous ap- 
prendra; elle ne nous peut tromper; 
ſi elle le pouvoit faire, il n'y auroit 
plus de regle conſtante parmi les hom- 
mes, & nous voyons cependant qu'ils 
conviennent dans la connoiſſance & 
dans Vuſage d'un grand nombre de 
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vẽrités; s'ils different entr'eux, $il; 
ſe trompent en beaucoup de choſes, 
C'eſt qu'ils ſe hàtent de prononcer a. 
vant que de Pavoir confultee, c'cſt 
qu'ils prennent pour ſon langage celui 
de leurs prejuges , ou quelques opi- 
nions ſpeculatives, que Paccoutuman:- 
ce, & la ſoumiſſion aveugle à Vauto- 


ritè des autres hommes leur fait re- 


garder comme des veriies, II s'agit 
donc d'eviter la precipitation dans ces 
raiſonnemens, & de rejetter ces prin- 
cipes dont la verite n'eſt pas fondec 
ſur un ſentiment intérieur vif & dif 
tinct, il s'agit de ne point parler des 
choſes que nous ne connoiſſons point 


& de ne pas prendre pour idées clai 


res & nettes ces images confuſes qu 
accompagnent les termes que les Eco 
les philoſophiques ont rendus fami 


liers parmi nous. Leurs abſtraCtion 


ne vous ſont pas inconnues; je pour 
rois en employer le langage, ſans crain 
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seil e de vous effrayer ; mais ces ſubti- 
ples, Mites ne vous ſeroient d'aucun uſage, 
er a- Des vaines ſpeculations des Philoſo- 
c'c{tWphes ſont au moins inutiles pour trou— 
celuiFrcr la verite. Sans avoir crudic leurs 
opi-Wophiſtiqueries ſur la nature du vrai 
man- & des idées, un ſens droit, une cer- 
uto-Iuine juſteſſe d'eſprit naturelle, dont 
re- les hommes ne font depouryus que 
'agit orſqu'ils ont Eteint eux- mémes Je 
s ces ambeau de la raiſon par Vabus qu''ils 
en ont fait, leur ſuffit pour connoi- 
tre quel parti ils doivent prendre dans 
les occaſions communes de la vie, ou 
ces pretendus maitres de la ſageſſe font 
1 ignorans , quoique ce ſoient celles 
ou l'on a plus beſoin de ſe ſervir de 
la raiſon. "FEE 

Ainſi ſans nous engager dans les de- 
finitions philoſophiques , & dans la 
diſcuſſion trop ſcrupuleuſe de leurs opi- 
nions, voyons ce que c'eſt que la rai- 
ſon, quelle eſt la nature des connois- 
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duire pour en faire un bon uſage. Ti. 


{ances qu'elle doit regler, & quelle ef 
la maniere dont nous devons nous con- 


chons ſeulement de n' employer les ter- 
mes dont nous nous ſervirons que dans 
le ſens auquel ils ſont pris par ceux 
qui parlent & qui raiſonnent avec cet- 
te juſteſſe commune dont nous avons 
parlé. 

Nous n' apportons en naiſſant qu'une 


diſpoſition à connoitre, c'eſt à. dire 4 


ſentir & a appercevoir les impreſſions 
que nous recevons des autres Etres, 
lorſqu'ils agiſſent ſur nous; ces impres- 
ſions ſont ce que nous appellons con- 
noiſſances, idees, perceptions ou ap: 
percevances. Ceux de nos Philoſophes 
qui ſoutiennent que nous naiſſons avec 


des idées & des connoiſſances actuel. 


les, avancent une choſe également 
contraire à l' experience & à la raiſon; 
nous ſommes convaineus en reflechis: 


fant ſur nous-mEmes que nous acquè- 
| rons 


e elk 
con- 
Tä- 
ter- 
dans 
deux 
Cet- 
vons 


une 
ire 4 
Tons 
tres, 
pres: 
con- 
1 ap- 
»phes 
avec 
tuel- 


ment 


iſon; 
>chis* 
:que- 

rons 
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rons nos connoiſſances ſucceſhvemenr 


& a Voccaſion de differentes impres- 
ſions que nous recevons des objets & 


des rẽflexions que nous faiſons ſur ce 
que nous ſentons; nous commens ons 


par avoir des idées particulieres des 
choſes, & par la ſuite en comparant 
ces diverſes perceptions, nous en for- 
mons des idées gencrales & univerſel- 
les. D'ailleurs il n'y a que deux ma- 
nieres de concevoir les idèes, ou bien 
elles ſont une impreſſion actuelle de 
quelque objet, & en ce cas nous ne 


pouvons les avoir ſans Etre avertis de 
leur preſence par le ſentiment qui les 
accompagne z ou bien ces idees ſont- 
le ſouvenir, & pour ainſi dire I'&cho 
d'une impreſſion regue autrefois, & 
alors ce ſouvenir d'une impreſſion plus 
ancienne eſt accompagne d'un ſenti— 
ment qui ſe fait reconnoitre par un 
ſouvenir z enſorte qu'on le diſtingue 
parfaitement d'une idée actuelle, & 
| I 
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qu'on ſe fouvient de Vavoir regue 


dans un tems antcrieur. Les preten- 


dues idées innees devroient Etre de ce 
dernier genre, & ne faire que ſe re- 
veiller en nous en la preſence des ob- 
jets; mais cela eſt contraire a l'expé- 
rience; nous n'avons aucun ſentiment 


qui nous porte a ſoupgonner ſeulement 


que nous avons cu autrefois ces idecs 
que nous croyons acquerir, & qu'elles 


ne font que fc réveiller dans notre 


eſprit ou elles Etojent gravees, ſans 
qu'il s' en appergut. Mais ſans nous en- 
gager dans l' examen de ces opinions, 
continuons à voir ce qu'il y a de con- 
ftant ſur cette matiere. 

Les impreſſions des objets laiflent 
en nous comme une trace & un ves- 
tige d'elles mEmes qui ſe revcille 
quelque fois pendant Yabſence des ob- 
jets qui les avoient excites; c eſt · la 
ee que l'on nomme mẽmoire & ſouve- 


nir; ſentiment par lequel j'ai connois- 
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ſance des impreſſions qui ont été en 
moi, mais qui eſt accompagnè d'une 
appercevance au moins confuſe de la 
diſtinction qui eſt entre le tems auquel 
je les ai regues, & celui auquel je m' en 
ſouviens. e 

Toutes ces impreſſions ſont accom- 
pagnees d'un ſentiment agreable ou 
desagreable; $'il eſt vif, on le nomme 
plaiſir ou douleur; $'il eſt foible, c'eſt 
ſatisfaction „ complaiſance, ou bien 
ennui, dẽplaifance, méſaiſe. Le pre- 
mier de ces ſentimens nous pouſſe; 
pour ainſi dire, vers les objets, nous 
porte à faire effort pour nous en ap- 
procher , pour nous y joindre, pour 
nous y attacher, pour augmenter la 
force & la vivacitẽ du farlimat que 
nous Eprouvons, pour en prolonger , 
& pour en perpetuer , $'il Etoit poſſi- 
ble, la durèe, pour la renouveller 
quand il ceſſe, pour le rappeller quand 


il nous a quittẽs: nous aimons les ob- 
12 
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jets qui nous procurent de tels ſenti- 
ment, nous en jouiſſons lorſque nous 
les eprouvons a leur occaſion, nous les 
cherchons & nous en deſirons la pos- 
ſeſſion, lorſque nous ne l'avons pas, 
nous la regrettons lorſque nous Va- 
vons perdue. 

Le ſecond ſentiment au contraire, 
c'eſt- à-dire, celui de la douleur nous 
porte invinciblement a faire effort 


pour le repouſſer loin de nous, a fuir 


les objets qui nous le font eEprouver , 
a craindre leur impreſſion, a la dete- 
| fker, a la hair. Nous naiſſons telle- 
ment diſpoſes que nous recherchons 
le plaiſir & que nous fuyons la dou- 
leur, & cette loi que la nature a gra- 
vee en nous, eſt d'une telle autorite 
que nous ne pouvons nous empecher 

d'y obeir, dans toutes les actions de 
notre vie, parce qu'il n'y en a aucune, 
quelle qu'elle ſoit, qui ne ſoit pas ac- 
compagnee d'un de ces deux ſentimens, 


74 


ſi 


TLEUCIPFE.. T9 
ou plus fort, ou plus foible. Le plai- 
fir eſt attache a toutes les actions ne- 
ceſſaires à la conſervation de la vie, & 
la douleur à toutes celles qui lui ſont 
contraires; fans examen & ſans refle- 
xion, l'amour du plaiſir & la haine 
de la douleur nous portent & faire les 
unes & à nous abſtenir des autres. 

L'impreſſion, de plaiſir ou de dou- 
leur une fois regue, nous ne ſommes 
plus les maitres de la prolonger, ou 
de la faire durer, elle a une certaine 
meſure que tous nos efforts ne peuvent 
changer. II y a des plaiſirs & des dou- 
leurs, non ſeulement plus ou moins 
durables, mais encore plus ou moins 
vifs, ou qui nous rendent plus ou 
moins heureux ou malheureux. Sou- 
vent une impreſſion qui avoit com- 
mence par un ſentiment agréable, 
mais léger, ſe termine par une dou- 


leur infiniment vive; ſouvent, au con- 


traire, c'eſt par une legere douleur 
"a 
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qu'il faut acheter la jouiſſance des plus 
grands plaiſirs. Enfin la douleur & le 
plaiſir ſont infiniment meles & joints 
lun à l'autre; nous ne ſommes pas faits 
pour goũter des plaiſirs purs; a notre 
arrivee dans le monde, nous nous lais- 
ſons conduire a Vimpreſſion actuelle 
de plaiſir ou de douleur qui nous af. 
fete; en cela nos enfans ne different 
pas des petits des bEtes, les uns & les 
autres ſe livrent avec un égal aveugle- 
ment à l'impreſſion actuelle, ſans pre: 
voir les conſequences & les ſuites de 
cette impreſſion; Et comment pou- 
roient- ils les prevoir ces conſequen- 
ces? prevoir n'eſt autre choſe que ſc 
ſouvenir qu'une telle impreſſion, ſem- 
blable à celle que nous éprouvons 
dans Vinſtant, a ete ſuivie d'une au- 
tre toute differente & infiniment plus 
vive, & que nous devons craindre 
quelque choſe de pareil; & cela ne ſe 
pcut que par le moyen de Vexperien- 
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ce & des reflexions ſur les impreſſions 
repet&es que nous avons recues des ob- 
Jets. Il y a meme des hommes qui ne 
ſortent preſque jamais de Penfance à 
cet egard, & qui n'acquierent jamais 
cette faculte de prevoir, &ily enapeu 
qui dans le cours de leur vie n'eprou- 
vent plus d'une fois que les impreſſions 
violentes, ſurtout celle de l'amour, la 
plus forte de toutes, mettent ſouvent 
les plus prudens dans la ſituation des 
enfans qui ne prevoyent rien, & qui 
ſe laiſſent emporter par vimpreſſion 
qu'ils Eprouvent dans l'inſtant. 

A meſure que nous avangons en 2“ 
ge, nous acquerons plus d'experience 
en comparant les objets nouvcaux & 
inconnus avec Videe & l'image d'un 
plus grand nombre d'objets connus, 
dont la mémoire conſerve l'emprein— 
te; nous jugcons des uns par les au- 
tres, qu'ils nous ſeront plus ou moins 
utiles, ou Plus ou moins nuiſibles, 
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qu'ils nous cauſeront ou du plaiſir ou 
de la douleur, par conſequent qu'il 
les faut rechercher ou qu'il les faut é- 
viter. Cette faculte de comparer en— 
ſemble non ſeulement les objets pre- 
{ens , pour choiſir celui qui nous pro- 
cure le plus grand plaiſir, mais en— 
core les objets abſens & qui mexil(- 
tent que dans notre mémoire, cel 
ce qui conſtitue la raiſon; c'eſt la ba- 
lance avec laquelle nous peſons les 
objets & par laquelle rapellant ceux 
qui ſont Eloignes de nous, nous con— 
noiſſons ce que nous en devons pen- 
{er par le rapport qu'ils ont entr'eux, 
mais de telle forte que c*eſt toujours 
Papparence du plus grand plaiſir qui 
Pemporte. Voila, ma chere Leucip- 
pe, ce que c' eſt que cette raiſon dont 
les hommes tirent tant de vanite & 
qu'ils ſe ſont atrribuee a Pexclufion 
des animaux, je ne ſcai ſur quel fon- 
dement. Si la raifon n'eſt pas autre 
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ou choſe que ce que je viens de dire, il 
wil MM ſemble qu'elle devroit Erre moins rare 
t e- qu'elle ne Peſt parmi les hommes, & 
en- W que nous devrions la trouver toujours 


re- Préte à nous conduire. Cela eſt vrai; 


ro- auſh preſque dans toutes les occa- 
en- ſions, ou nous voulons appliquer no— 
xiſ- tre eſprit à des choſes vraiment uti- 
"ft les, comme celles qui regardent la 
ba- ſatisfaction des beſoins du corps, elle 
les W ne nous manque jamais a moins que 
eux WW nous ne ſoyons dans le ſommeil, ou 


on- dans un Etat de folie & de demence, 


en- reconnue pour telle par tous les hom- 
1x, W mes, c'eſt-à- dire atteints de cette ma- 
urs ladie qui nous met hors d' état de com- 
qui parer abſolument les objets preſens 
avec les abſens: nons n'avons lieu de 
nous plaindre du peu d' etendue & de 
certitude de nos connoiſſances que 
dans certaines occaſions ou ces con- 
noiſſances nous ſeroient d'une utilité 
aſſez mediocre, Pour expliquer cect, 
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Jentre dans le detail des diverſes ſor- 
tes de connoiſſances, & par conſe 


quent j examine leur nature dans tou- 
tes les impreſſions que nous recevons, 
Il y a en meme tems perception ou #- 
percevance des objets, & ſentiment 
ou apercevance de l'effet qu'ils pro- 
duiſent en nous. Ces deux choſes ne 
peuvent Etre {eparces ;z nous conſidé- 
rons un objet comme preſent a notre 
eſprit, duquel il eſt apergu, & nous 
ſentons que cette perception nous met 
dans une certaine ſituation. 

Ce ſont neanmoins deux choſes dif- 
ferentes ; la perception nous fait pen- 
ſer principalement a l'objet que nous 
conſidérons 3 & ce n'eſt que par con- 
ſequence que nous penſons a l'impreſ- 
ſion agreable ou deſagreable qu'elle 
fait fur nous; quelquefois meme la 
perception de l'objet eſt fi vive, & 
Pemorion ſi foible, que nous n'y pen- 
ſons preſque pas. Le ſentiment au 
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contraire nous fait penſer d' abord, & 


| principalement à nous; & ce neſt 


que par reflexion que nous penſons 
a l'objet qui nous cauſe impreſſion 
zgreable ou deſagreable que nous reſ- 
ſentons. 

Chacune de ces deux eſpeces d'im- 
preſſions ſe ſubdiviſe encore; c*cſt-a- 
dire le ſentiment & la perception; 
car je me ſervirai de ces deux termes 
pour exprimer ces deux ſortes d' im- 
preſſions. 8 

Quoique tous nos ſentimens ſoient 
excites, ou du moins ſoient accom- 
pagnés en nous par le changement, 
ou par le mouvement qui arrive dans 
les organes de notre corps, on les 
diſtingue neanmoins en deux claſſes, 
Les premiers ont un rapport fi mar- 
que & ſi vif avec certaines parties de 
notre corps, que nous ne pouvons 
nous empècher de rapporter à ces en- 
droits l'impreſſion agreable ou deſa- 
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greable que nous ſentons. On nom- 
me ces. * 


„ Il y avoir en cet endroit du ma. 
nuſcrit une lacune, dont le traduc- 
teur Anglois n'a pas marque I'eten- 
due. Je crois qu'elle ne nous a rien 
fait perdre d' abſolument nëceſſaire. 
L' Auteur Grec y examinoit la na- 
ture des ſenſations & des percep- 
tions; & en raſſemblant ce qu'il di 
à ce ſujet dans la ſuite, il m'a ſem- 
ble qu'il y erablifioir deux eſpeces 
de ſenſations, les unes qui Etoient 
accompagnees de la perception de 
quelque objet corporel , diſtinguè 
de nous & agiſſant ſur notre corps; 
ce ſont- la celles qu'il nomme ſenta- 
tions proprement dites; les autres 
qui n' toient accompagnees que de 


la perception du changement exci— 


te en nous, & de notre état, ſoit 
agreable, ſoit douloureux, ſont ce 
qu'il nomme ſentiment intérieur. 
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„A VEgard des perceptions ou du 
, ſentiment par lequel nous ſentons 
, Pexiſtence & la preſence d'un ob- 
„jet, ſans conſiderer $'il agit fur 
„nous, il m'a ſemble que VAuteur 
„Grec en propoſoit diverſes claſſes 
„mais comme il n'eſt pas facile d'i- 
„maginer en quel ordre ils les avoit 
„rangées, je craindrois de donner 
„mes propres idées pour les ſiennes 

, ſi j'entreprenois de ſuppléer a ce 
„ qui mangue au manuſcrit ſur cet 
5 Article.“ 

Toutes nos perceptions de meme 
que nos ſentimens ſont excites en nous, 
ou du moins accompagnes d'un mou- 
vement & d'un changement dans les 
organes de notre corps; mals ces mou- 
vemens n' ont pas tous la meme cauſe; 
les uns ſont conduits par Ia&tion des 
objets exterieurs qui frappent nos ſens, 
la vue, l'ouie, le toucher; & ceux- 
la portent clairement & diſtinctement 


Hors de nous & agir ſur nous. Lorſ- 
que pendant la veille cet ẽtat eſt ac- 
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avec eux Videe de quelque choſe de 
diſtingue de nous. Les autres mouve- 
mens ſont excites par des agens inte- 
rieurs, comme pourroiĩent Etre les di- 
vers Ebranlemens cauſes dans les orga- 
nes de notre corps par le mouvement 
plus ou moins rapide, & par la diſpo- 
ſition des liqueurs qui rempliſſent les 
canaux dont le tiſſu forme le corps de 
tous les animaux. Ces mouvemens ne 
nous donnent ordinairement que la per- 
ception des changemens qui arrivent 
dans nos ſentimens, & dans l'ëtat in- 
tèrieur de notre ame. Neanmoins pen- 
dant le ſommeil ou mème pendant la 
veille, lorſque ces liqueurs viennent à 
s' enflammer & à bouillonner d'une t 


maniere irreguliere, leur mouvement f 


devenu plus rapide nous donne des per- 


8 
ceptions aſſez vives d' objets corporels Wl Þ 
f 


que nous croyons exiſter reellement 
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compagne d'un derangement ſenſible 
qui altere la conſtitution du corps & 
qui met la vie en danger, on le nom- 
me maladie; ſi ce derangement n'eſt 
pas ſenſible, & que cet Etat devienne 
comme habituel , on nomme fous & 
inſenſes ceux qui y tombent. 

Dans les perceptions qui nous vien- 
nent des objets extEricurs par la voie 
des ſens, nous ſommes rarement trom- 
pes; car quelque choſe qu'il ait plu 4 
de grandes ſectes de Philoſophes de 
dire contre les ſens, leur remoignage 
ne nous trompe point lorſque nous ne 
kitons point trop nos jugemens & que 
nous conſultons ces ſens avec atten- 


tion. Si c'eſt un objet qui frappe plu- 


ſieurs ſens à la fois, nous les interro- 
geons tous, & nous en repetons l'im- 
preſſion pour connoitre ſi elle ſera uni- 
forme ; nous nous mettons dans diffe- 
rens points de vue, nous rappellons 
les impreſſions qui ont precede celle 
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ſur laquelle nous ſommes en doute, 
nous la comparons avec celles qui | 
ſuivent, pour voir ſi la ſuite & la liai- 
{on de nos perceptions $*accordera 
avec elle; nous conſultons les autres 
hommes, pour voir s'ils recoivent les 


me mes impreſſions que nous, & nous 


avons ſoin de preferer ceux qui ap— 
portent les mEmes precautions pour le 
prelerver d'erreur. Alors comparant 


tous ces temoignages , nous nous dé- 
terminons en faveur de ceux qui fe 


rẽuniſſent & nous cedons a la convi- 
ction qu'ils excitent en nous. C'eſt 
par la que nous nous empèchons d' tre 
ſcduits par les preſtiges de l'optique, 
& que nous redreſſons un biton qui 
nous paroit courbe, lorſqu'une partie 
trempe dans l'eau. En comparant ainſi 
pluſieurs impreſſions du meme objet 
& le tournant de pluſicurs cores, en 
faiſant uſage de tous les ſens qu'il peut 


affecter, on parvient au dernier degre 
\ | de 
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de certitude, c'eſt-a-dire a la certitu- 
de geometrique ,. dont toutes les con- 
noiſſances ſont cependant fondees ſur 
le temoignage des ſens; en conful- 
tant la ſuite & la liaiſon des idees qui 
precedent & qui ſuivent celles dont 
nous ſommes en doute, nous diſtin- 
guons I'crat du ſommeil de celui de 
la veille. Dans ces apparitions ſubites 
& Mmomentanees qui nous donnent 
ſouvent des perceptions infiniment vi- 
ves, nous comparons I'<tat auquel les 
objets nous paroiſſent avant &'apres3 
& comme nous n'y appercevons rien 
de ſemblable à ce qui nous a paru dans 
le tems intermediaire, ni rien qui y ait 
rapport, nous concluons que nous a- 
vons dormi, ou que ſans tomber dans 


le ſommeil, nous avons eu quelques 


inſtans d'un delire qui n'eſt propre; 
ment que le ſonge d'un homme eveil- 
le. L'experienee nous apprend donc 


qu'il n'eſt pas d'un homme ordinaire 
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de nous tromper ſur les objets dont la 
perception nous vient par les ſens 
EXtErieurs, ou que du moins Perreur 
n'eſt pas dangereuſe, puisqu'elle eſt 
ailement reconnue. 

Les perceptions intEricures , c'eſt- 


a-dire celles qui ne ſont point produi- 


tes par les ſens extcricurs, ſont de plu- 


ſieurs eſpeces; les unes ne nous pre- 


ſentent d' autre objet que nous-me- 
mes & l' etat ou nous ſommes, c'elt- 
A- dire, nos ſentimens intcrieurs  celles- 
la ne nous abuſent jamais; car je ne 
crois pas ſentir du plaiſir ou de la dou- 
leur, que je n'en ſente effectivement. 
Si ce ſentiment eſt accompagne d' ure 
perception confuſe de quelque partie 
de mon corps, à Voccaſion de laquelle 
Je crois recevoir cette ſenſation agrea- 
ble ou doulourcuſe , il pourra peut- 
etre arriver que je me tromperai quel- 


quefois en la rapportant à cette par- 


tie, mais l'erreur n'eſt pas de conſe- 
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quence, & je n'y tombe que pour a- 
voir decide avec trop de prècipita- 
tion: ces preceptions interieures ne 
ſont pas celles ſur lesquelles les hom- 
mes ſont d' opinion differente, & ſur 
lesquelles ils courent risque de fe 
tromper. 

Mais il y a des perceptions intErieu- 
res d'une autre eſpece, ce ſont celles 
qui nous repreſentent un objet comme 
exiſtant hors de nous, ou du moins 
comme diſtingue de nous de quelque 
maniere que ce ſoit, ainfi qu'il arrive 
lorſque nous reflechiſſons ſur nos pen- 
ſees, nos ſentimens, nos perceptions, 
en un mot ſur les” proprictes & les 


| operations ſpirituelles de notre ame; 
il eſt viſible qu' alors toutes ces cho- 


ſes devenant l'objet de notre eſprit 
ſont appergues par lui: or ce qui appa- 
roit n'eſt pas la meme choſe que ce 
qui eſt 8 il y a entr'eux une 


Aiſtinction | 
K 2 
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Les perceptions repreſentatives d'un 
objet diſtingue, ſont encor de diffe. 
rente eſpece. Si elles nous repre- 
ſentent les objets comme abſens, & 
comme ayant été autrefois preſens a 
notre eſprit, c'eſt ce que l'on nomme 
memoiue, ſouvenir; ſi elles nous of- 
frent les objets ſans nous avertir de 
leur abſence, alors c'eſt ce qu'on nom- 
me imagination, & cette imagination 
eſt la ſource de toutes nos erreurs. 
Lorſque l'objet nous affecte vivement, 
nous ſommes portes à croire qu'il eſt 
preſent, non ſeulement de cette pre- 
ſence objective, c'eſt- à-dire de cel- 
le fans laquelle les objets ne pourroi- 
ent Etre aperęgus, mais preſens de la 
meme maniere que le ſont les corps 
qui, agiſſant ſur nos organes, excitent 
en eux des ſenſations exterieurcs qui 
nous avertiſſent de la preſence & de 
l'act ion de ces corps. 

La mémoire nous rappelle Pimpres- 
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ſion des objets; mais comme ces ob- 
jets ont chacun un grand nombre de 
faces, de rapports & de proprictes, 
il eſt preſque impoſſible que nous les 
ayons toutes examines, & encore 
plus rare que nous ayons conſerve tou- 
tes les impreſſions, & qu'elles ſe pré- 
ſentent nettement à notre eſprit, lors- 


que nous nous en ſouvenons: Poubli 


efface pluſieurs choſes de notre me- 
moire, & il ne nous reſte que le ſou- 
venir confus d'avoir recu autrefois une 
impreſſion a Poccaſion d'un certain ob- 
jet; mais nous n' avons aucune idee de 
cette impreſſion, & ſouvent le ſouve- 
nir confus s' efface totalement. Il arri- 
ve de là que comme il y a pluſicurs 
faces ſemblables, on preſque ſembla- 
bles dans des objets differens, nous ne 
pouvons les diſtinguer lorſqu'ils font 
preſens, & que nous les confondons 
lorſque nous nous en ſouvenons. Par 


exemple vous ſgavez ce que c'eſt que 
K 
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la cigue, cette herbe dont on employe 
le jus pour finir les jours des crimi- 
nels 2 Athenes. (on s'en ſervit pour 
oter la vie a Socrate) cette herbe eſt 
un poiſon. Il y en a une autre qui lui 
eſt preſque ſemblable , mais qui eſt 
tres-ſaine , & qui ſert d'aliment à des 
nations entieres. Il faut que ces her- 
bes ſoient lune aupres de Pautre pour 
les diſtinguer aiſement. La difference 
qui eſt entre leurs tiges, la grandeur, 
la figure, & la découpure de leurs 
feuilles, & celle qui ſe trouve entre 
les nuances du vert dont elles ſont co- 
lorees, ſont preſque impercepribles. 
Lorſque Pune des deux eſt ſeule pre- 
ſente à nos yeux, ceux qui n'en ont 
pas une connoiſſance parfaite les con- 
fondent enſemble. La raiſon de cela, 
c'eſt qu' ayant des proprietes commu- 
nes, ou à peu près communes, elles 
ne nous peuvent faire diſcerner la di- 
ſtinction qu'il y a entre les differens 
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objets, auxquels elles appartiennent; 
nous nous ſouvenons tout au plus 
qu'il y a de la difference entreelles , 
mais nous n'avons plus Pidee nette de 
leur difference. FL 

Si Poubli efface les impreſſions des 
corps, ſi Peſprit n'en regoit pas mè- 
me toujours des images Egalement 
reſſemblantes aux objets qui agiſſent 
ſur nos organes extérieurs, que ſera- 
ce lorſqu'il s'agit de comparer des ob- 
jets qui n'agiſſent que ſur les ſens in- 
tericurs, de comparer entr'elles di- 
verſes perceptions & diverſes idées, & 
des ſouvenirs de perception & de ſen- 
ſation ou de ſentiment intérieur, 
pour connoltre les rapports qui ſont 
entr\eux ? 

Vous voyez à combien de mepriles 
& d'erreurs nous ſommes ſujets par le 
dẽ faut de notre mémoire; l'imagina- 
tion en fournit encore un bien plus 


grand nombre: la ſource la plus abon- 
K 4 
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dante des erreurs vient de ce que nous 
ſuppoſons que les objets de ces per- 
ceptions intErieures ont une exiſtence 
propre, & qu'ils exiſtent ſeparement 
de nous, de meme que nous les con- 
cevons ſeparẽment. Ainſi il faut com- 
mencer par examiner ſi toutes les cho- 
ſes qui ſont diſtinguees entrelles le 


ſont de la mEme fagon : il y en a qui 


le ſonr tellement qu'elles ne peuvent 
pas ſubſiſter enſemble; par exemple 
la ſuperficie d'un mème corps ne peut 
etre tout à la fois noire & blanche 
dans toutes ſes parties, mais elle peut 
paſſer ſucceſſivement d'une de ces cou- 
leurs à l'autre. Un ſentiment ne peut 
etre a la fois agreable & desagréable; 
un mEme corps ne peut Etre en mème 
tems plus & moins Erendu qu'un au- 


tre; c'eſt · la la plus grande diſtinction 


qui puiſſe ſe trouver; deux idees qui 
{ont diſtinguees de cette maniere le 


font tellement qu'elles s' excluent Pune 
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autre, que Pexiſtence de Vune em- 
porte la non exiſtence de Vautre, & 
que par conſequent elles ont chacune 
une ex iſtence ſeparee., Mais il y a une 
autre ſorte de diſtinction; lorſqu'un 
corps paſſe d'une couleur ou d'une for- 
me a une autre, lorſque nous Eprou- 
vons ſucceſſivement des ſentimens dit- 
fèrens, il eſt clair que nous demeurons 
les mEmesz c'eſt le mEme corps qui 
change de couleur; cependant le corps 
neſt pas ſa couleur, puisqu'il pcut 
ceſſer de l' avoir ſans ceſſer d'Etre le 
meme. La figure d'un corps n' eſt pas 
fa couleur, ſon mouvement, ſon éten- 
due, ſa durete &c. ces choſes ſont 
differentes entr'elles puiſque l'une peut 
exiſter ſans l'autre, & èétre detruite 
ſans que l'autre ceſſe d'exiſter. Mais 
ſont- elles diſtinguces de la meme ma» 
niere que les choſes qui ne peuvent 
exiſter en mEme tems? non ſans dou- 
te, puisqu'elles exiſtent enſemble. 


* 
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Il n'y a donc nulle raiſon d'aſſuret 
que ces choſes aient une exiſtence ſe- 
parece & diſtincte de celle des corps 
qu'elles affectent, & dont elles ſont 
les proprietes. La meme force par 
laquelle un corps blanc exiſte , eſt 
celle par laquelle fa blancheur exiſte; 
la blancheur ne ſcauroit exiſter a part 
& ſans aucun corps, quoiqu'il put ſe 
faire qu'il n'y et aucun corps blanc. 
Cette diſt inction eſt celle qui ſe trou- 
ve entre tes choſes qui peuvent Etre 
ſeparces , quoiqu'elles puiſſent ſe trou- 
ver enſemble , & qui nous cauſant des 
impreſſions differentes, peuvent Etre 
conliderees ſeparement & devenir au- 
tant d'objcts diſtincts de nos percep- 
tions. Cette diſtinction eſt celle que 


je nomme objective, ou imaginee, 4 


la difterence de celle qui ſe trouve en- 
tre les choſes qui ne peuvent ſubſi ſter 
enſemble, que je nomme reelle ou 
excluſive, Les choſes entre lesquel- 


>. 
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les cette derniere diſtinction ſe trou- 

e, ont une exiſtence propre que je 
nomme reelle ou excluſive , au lieu 
que les autres n'ont qu'une exiſtence 
objective ou imagine, par laquelle 
les choſes exiſtent ſeulement dans no- 
tre eſprit. 

Il eſt d'une importance infinie de ne 
pas confondre ces deux genres de di- 
ſtinction, & conſequemment les deux 
genres d'exiſtence qui les accompag- 
nent; vous ne pouvez croire de com- 
bien d' erreurs cette confuſion eſt la 
ſource dans les mathematiques. Par 
etre Mexemple, les GeEometres qui ont la 
au-Worandeur ou quantite des corps pour 
ep · Nobjet, ſe ſont accoutumes a conſide- 
qu Wrer des points, c'eſt-a-dire des Eten= 
 » 4Mduecs fans longueur , largeur, ni pro- 
en · ¶ fondeur, des lignes , c'eſt-a-dire des 
ſterſetendues qui n ont que de la longueur, 
ou des ſurfaces qui ont de la longueur & 
ucl-W de la largeur, mais ſans aucune pro- 
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fondeur; & enfin des ſolides ou des 
corps qui ont ces trois dimenſions, 
Ils conviennent eux-memes qu'il n'y 
a, ni ne peut y avoir aucuns corps qui 
exiſtent comme ils imaginent leurs 
points, leurs lignes & leurs ſurfaces; 
que ces corps mathematiques n'ont 
qu'une exiſtence objective, ne font 
que dans notre eſprit, au lieu que tous 
les corps naturels font reeilement Eten- 
dus en tour ſens, C'eſt la-deſſus qu'eſt 
fondee la certitude de leurs demon- 
ſtrations de la diviſibilite de la matic- 


3 te C 
re a l' infini: c'eſt parce que quelques 1 
petites que ſoient les parties d'un corps, 


elles ſont toujours Erendues , & Eten» _ 
dues en tout ſens. C' eſt pourtant en * 


conſequencede cette ſuppoſition qu'on 4 
peut avoir confondu Pexiſtence reclic * 
avec Pexiſtence objective, que les A- 
tomiſtes ont compoſè l' univers d'ato- * 
mes ou de petits corps qui n'ont ni AM 


ſoliditE, ni ctenduc, qui ſont cepen- 
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dant d'une durete infinie, & qui ſont 
figures, avec une varieté inconceva- 
ble. Ces Atomiſtes ont cru que par- 
ce que les Geometres ont pu conſidè- 
rer Pune de ces proprietes de Veten- 
due ſans faire attention aux autres, el- 
les exiſtoient ſeparement & Pune ſans 
Pautre, Il eſt vrai que les plus habiles 
Atomiſtes ne donnent point dans cette 
erreur; mais pluſieurs de leurs diſci- 
ples Pont fait; & cela me ſuffit pour 
la juſteſſe de l'exemple. Si nous pou- 
vons nous tromper ſi lourdement fau- 
te de diſtinguer entre Vexiftence reelle 
des corps qui ſont hors de nous, & 
lexiſtence objective des perceptions 
qui ſont dans notre eſprit; que ſera- 
ce lorſqu'il s agit de comparer nos per- 
ceptions, & mème les rapports qui 
ſont entr'elles, c'eſt-a-dire des rap- 
ports de rapport? 

Nous n'allons pas juſqu'a croire que 
nos ſenſations exiſtent ſeparement de 
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nous. Le ſentiment de la pique, 
celui de la douleur, celui du plaifir, 
n'eſt point diftingue de moi qui le ſent, 
mais il eſt diſtingue de mon eſprit qui 
Pappergoit, & qui en a la perception, 
qui reflEchirt deſſus, qui le compare 
avec un autre ſentiment. Comme le 
ſentiment de Vexiſtence & de la di- 
ſtinction reelle eſt accompagne de plus 
j de clarte que l'autre, parceque c'eſt 
| celui que nous Eprouvons à Vegard des 
corps qui ſont ce que nous apperce- 
| vons d'une maniere plus lumineuſe, 
| nous jugeons qu'il y a une parcille di- 
ſtinction entre toutes les choſes que 
[ nous concevons vivement. C'eſt par 
| la que les difterentes operations de 
| notre eſprit & ſes proprietes ſont de- 
i venues ainſi que celles des autres Etres, 
| Aàutant de petites entités, qui ont une 
exiſtence propre & reelle, & qu'elles 
ont acquis une realite phyſique qu'el- 
les n'ont point par clles-memes. Par 
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u notre eſprit, c'eſt-a-dire nous- mè- 
es entant que penſans, que ſentans, 
que raiſonnans, eſt diſtingue de nous, 
comme la partie Veſt du tout, dans la 
compoſition duquel elle entre. Cet 
ſprit lui-mEme eſt devenu different 


le 
Ji de notre ame, -eſt-a-dire de ce qui 
nous anime, de ce qui nous rend vi- 


ans. Dans notre eſprit on a diſtin- 
gue entre Ventendement & la volon- 
te, c'eſt-a-dire entre ce qui appercoit 
& ce qui ſent, & qui veut ou qui ne 
'eut pas. Nos perceptions clles-me- 
mes ſont diſtinguees de nous & en- 
r'elles; entant qu'elles apergoivent 
les objets preſens & leurs rapports, 
les rapports de ces rapports, ce ſont 
des penſees ; entant qu'elles nous rap- 
pellent les images des choſes abſentes, 
e ſont des idees. Cependant toutes 


55 es choſes ne ſont que des modalires 
- du manieres d'exiſter de notre tre, & 
ar 


ne font pas plus diltinguees entr'clles 3 
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ni de nous-meEmes, que Pertendue, | en! 
ſolidite, la figure, la couleur, le mou qu' 
vement, ou le repos d'un corps, Ci. 
ſont de ce meme corps; & malgre ce eu: 
la on a mis entr'elles une diſt inctioſ j'y 
abſolue, on en a fait autant de petite 
entites, dont nous ſommes l'aſſembla 
ge; enſorte que nous ſerions compo 
{es d'un million de petits Etres auff 
diſtingues entre cux que le ſont les ar 
bres qui ſont dans une forèt, & qu 


exiſtent chacun par des forces parti gc 
culieres & diſtinctes. A Vegard det ct 
choſes diſtinguces reellement de nous g 


on a diſtingue d'elles- mémes non ſeu 
lement leurs propriẽtés, mais encore 
leurs rapports, c'eſt-a-dire ces memes 
propriëtés, conſiderees comme ſem 


= 


—_— MC) 


blables, on comme plus ou moins dif | 
ferentes, & on a donné de la réalitd d 
a ces diverſes choſes. On a obſervq © 
que ces corps agiſſoient les uns ſur le ; 


autres, s aprochoient , ou s'&loignoi 
ent, 
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ent, ſe frappoient, ſe pouſſoient & 
qu'enſuite de ces actions & de ces rèa- 
ctions, il arrivoit du changement en 
eux. En approchant ma main du feu, 
\Ctionfl j'y ſens ce que Pon nomme chaleur, 
etiteY le feu eſt la cauſe, & la chaleur eſt 
mblal effet. Comme pour abreger le dis- 
mpo] cours on a imagine des termes univer- 
aulll ſels qui convinſſent generalement à 
es ar toutes les idées particulieres qui étoi— 
© Qui ent ſemblables: on a nommè cauſe en 
parti général tour Etre qui produit quelque 


, 
re ce 


d del changement dans un autre tre diſtin- 
10usY gue de lui, & effet tout changement 
| ſeu] produit dans un Etre par un autre. 


1Core 
emes 
{em 
s dit: 
alitc 
ſerve 
ir le 


Comme ces termes excitent en nous au 
moins une image confuſe d'etre, d'a- 
ction, de reaction, & de changement, 
lhabitude de s'en ſervir a fait croire 
que l'on en avoit une perception nette 
& diſtincte; on Va eu perpetuelle- 
ment à la bouche; & l'on eſt venu enfin 
Pl imaginer qu'il pouvoit exiſter une 
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cauſe qui ne fut pas un Etre'ou un 
corps, une cauſe qui fut diftinguee 


 reellement de tous les corps, & qui 


ſans mouvement & fans action pour- 
roit produire tous les effets imagi- 
nables. 

On n'a pas voulu faire rẽ flex ion que 
tous les Eres particuliers agiſſant & 
reagiſſant ſans ceſſe les uns ſur les au- 
tres, produiſoient & ſouffroient en 
meme tems des changemens; que le 
meme Etre qui eſt cauſe dans Vinſtant 


_ preſent, Etoit effet dans le precedent, 


c'eſt- - dire que celui qui produit un 
changement par ſon mouvement, 2 
ſouffert un changement par l' action 
d'un autre, & que ce changement qu'il 
a regu, Va mis en Etar d'en produire 


un autre; qu'il peut meme étre cn 


meme tems effet à l' Egard d'un autre; 
que lorſque je pouſſe un corps avec de 
baton que je tiens à la main, le mou- 
vement de cc biton, qui eſt effet de 
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mon impulſion, eſt cauſe de la progres- 
ſion du corps. On a ſuppoſe contre ce 
qui eſt dẽmontré par Fexperience, 
qu'il y avoit des cauſes abſolues, des 
cauſes qui n'Etoient ni ne pouvoient 
etre effet; cependant le mot de caufe 
ne ſignific autre choſe que la percep- 
tion d'un changement que produit un 
corps ſur un autre conſidere par rap- 
port au corps qui le produit, & le mot 
effet le changement conſiders dans ce- 
lui qui le recoit. 

La progreflion infinie des Eres qui 
ont et ſucceſſivement cauſe & effet, 
a bientõt fatigue, Fefprit de ceux qui 
ont la eurioſitẽ de rechercher la cauſe 
de tous les effets; ſentant leur atten- 
tion Epuiſce par la conſideration de 
cette longue ſuite d'idees, ils ont pris 
le parti de remonter tout d'un coup 4 
une premiere. cauſe qu' ils ont imagiĩ- 
nee comme la cayſe univerſelle ; à V's 


.gard de laquelle les cauſes particulie- 
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res ſont des effets, & qui neſt Veffer 
d'aucune cauſe; ils n'en ont -d'autre 
idèe que celle de quelque choſe qui 
produit tout, & qui eſt non ſeulement 
la maniere d' etre des choſes, mais en- 
core leur exiſtence. Voilà tout ce 
qu'ils en ſgavent: ce n' eſt ni un corps, 
ni un eſprit, ce n'eſt pas m&me un 
etre à la maniere des Etres particu- 
liers; en un mot ils n'en peuvent dire 
autre choſe, fi ce n' eſt que C eſt la 
cauſe univerſelle. | 
Vous ſentez par tout ce que je vous 
ai dit, que ce n'eſt· là qu'une chimere 
& qu'un phantome , qui n'a tout au 
plus qu'une exiſtence objective & qui 
n'eſt point hors de l'eſprit de ceux qui 
la conſiderent; c'eſt pourtant-1a le 
Deſtin des Grecs, le Dieu de nos Phi- 
loſophes & celui des Chaldeens, des 
Juifs & des Chretiens , c'eſt-à-dire de 
ceux qui parlent le plus ſenſẽment de 
la religion. 


lire 
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Ceux qui n' ont pas reconnu cette 
cauſe univerſelle, & qui ſe ſont con- 
tentẽs d' admettre des cauſes particu- 
lieres, les ont le plus ſouvent diſtin- 
guees des corps: comme ils voyoient 
que ſouvent le mEme changement ou 
effet Eroit produit par des actions ou 
cauſes diffèrentes, ils ont imagine des 
cauſes particulieres, mais diſtinguees 
des Etres corporels ſenſibles; les uns 
ont fait ces cauſes douces d'intelligen- 
ce & de volonte, comme ceux qui ont 
admis des Dieux, des Genies, des De- 
mons, des Intelligences bonnes & 
mauvaiſes; d'autres qui ne pouvoient 
pas concevoir que ces cauſes agiſſent 
volontairement & avec connoiſſan- 
ce à notre maniere, ont ſuppoſe des 
influences ou -Ecoulemens des aſtres, 
je ne {cai quelles facultes ou vertus 2 
le hazard, & mille autres termes te- 
nebreux qui ne ſignifient autre choſe 


que des cauſes aveugles & neceſlaires. 
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Je me ſuis beaucoup étendu ſur cet 
article de la difference entre la diſtin- 
ction reelle & la diſtinction objective, 
parceque, comme vous le voyez, c'el 
de-là que viennent les variẽtẽs qui ſe 
trouvent dans les opinions pratiques 
& ſpeculatives des hommes; ils don- 
nent une exiſtence reelle à beaucoup 
de choſes qui n' ont que l'exiſtence 
ſpeculative. 

Comme ce n'eſt que la liaiſon & la 
ſuite qui eſt entre les diverſes actions 
& rea&ions des corps, qui en fait re- 
garder quelques -· uns comme la cauſe 
des changemens qui arrivent; de- la 
on adũ ſouvent prendre une choſe pour 
la cauſe d'un effet avec lequel elle n'a- 
volt aucune liaiſon; & comme de ces 
changemens ou effets refultent notre 
bonheur & notre malheur, notre plai- 
ſir & notre douleur, l' opinion que 
l'on s'eſt formee de ces cauſes eſt de- 
venue la regle & le principe de notre 


conduite. Tout cela eſt venu de no- 
tre imagination qui concevant comme 


preſens reellement des objets qui ne 


'croient pas, nous a induits en erreur. 

De meme que notre eſprit ſepare 
les proprictes des Etres pour les conſi- 
derer comme diſtinguees- reellement, 


il lui arrive auſſi bien ſouvent de reu- 


nir des propriẽtẽs diffèrentes pour en 
faire de nouveaux compoſẽs; c'eſt ce 
qui lui arrive dans le ſommeil pen- 
dant lequel nos reves ſont un aſſemb la- 
ge bizarre des images imparfaites & 
ſans ſuite que nous avons regues pen- 
dant la veille par les ſens- exterieurs. 
Il y a des tems ou nous rèvons tout 
eveilles, & en general ceux qui ont 
imagination un peu vive ſont preſque 
toujours dans cet ẽtat; de- là ces fictions 
folles & monſtrueuſes des poetes: & 
des peintres, ces chimeres, ces Cen- 
taures, ces Silphes, ces Sphinx, ces 


figures des Divinités d' Egypte, tel- 
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les que les ſonges d'un malade ſont. 


encore plus ſenſes, Mais apres tout, 
Perreur la plus dangereuſe n'eſt pas 
de croire qu'il exiſte de tels corps ou 
de tels Etres, elle ne peut {eduire que 
ceux qui comme des enfans & de foi- 
bles femmes tremblent au nom des 
Vanpires & des Lamies; c'elt a Ve- 
gard des perceptions interieures que 
ces reunions vicicuſes de propricres 
{eparecs produiſent les plus grandes 
erreurs; on ſe perſuade que ces aſſem- 
blages de proprietes ſont des Etres 
reels, & qu'ils exiſtent hors de nous; 
on joint enſemble les idées de cauſe, 
d'intelligence, de volonté, de puis- 
ſance, de bonte ou de malice, & l'on 
donne le nom de Dieu à cet aſſembla- 
ge; on s'accoutume a le conliderer 


comme quelque choſe de reel, on ou- 


blie que c'eſt ſon propre ouvrage, & 
2 force d'Echauffer ſon imagination on 
en yient juſqu'à ſe perſuader non ſeu- 
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* lement que ſa volontè eſt cauſe de tout 
, ce qui nous arrive, mais que le moyen 
as de lui plaire eſt d'obſerver telles ou tel- 


les choſes. Cette opinion qui ne ſert 
de rien pour rendre les hommes meil- 
leurs & plus vertueux, leur fait ne- 
gliger les precautions de la prudence 
& perdre luſage de leur raiſon. 

Dans les matiercs qui ne dependent 
pas du ſentiment extéricur ou inté- 
rieur, le peuple eſt tres-dispoſe àᷣ Sen 
rapporter au temoignage des autres 
hommes; ſi ces derniers ont une ima» 
gination vive & forte qui leur faſſe 
parler des choſes comme ſi elles etot- 
ent devant leurs yeux, ſi l'air du vi- 
ſage, le ton de la voix, le geſte ne 
dementent point cette perſuaſion, on 
les regarde comme des gens plus Eclai- 
res que les autres; il ſuffit que dans le 
reſte de leurs actions ils ne donnent au- 
cune marque de folie; on n'imagine 
1 point ſi ce qu'ils diſent ne rẽpugne pas 


Ly 
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à ce que nous voyons, & à ce que 
nous ſentons de plus certain. 

En érèuniſſant & raſſemblant ce que 
je viens de dire ſur les cauſes de la va- 
ricte des opinions humaines, il en ré- 
ſulte 15. que les hommes s'accordent 
tous à chercher le plaiſir & a fuir la 
douleur. 25. qu'ils conviennent encore 
2 ſe determiner dans cette recherche 
& cette fuire par Videe du plus grand 
plaiſir & de la plus grande douleur. 
30. qu'ils ne conviennent pas à recon- 
noitre les mEmes plaiſirs & les mEme; 
douleurs pour les plus grandes, que 
la variété de la conſtitution de leurs 
organes rend les uns ſenſibles à cer: 
taines choſes qui effleurent à peine les 
autres. 45. que cette difference paroit 
bien davantage dans les plaiſirs & dans 
les doulcurs de l'eſprit, c'eſt-à- dire 
dans les ſentimens qui ſont produits 
en nous par les organes intérieurs, & 
par la perception de ces objets qui 
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exiſtent point hors de notre eſprit, 
& qui peuvent Etre d'autant d'eſpe- 
ces differentes qu'il y a de diverſes 
combinaiſons dans la dispoſition des 
organes interieurs, & de diverſes con- 
ſtitutions dans la nature des liqueurs, 
dont le mouvement cauſe l'impreſſion 
que regoivent ces organes. 5. que les 


hommes confondant aiſément la reali- 


te des objets qui exiſtent hors de nous 
avec l'exiſtence objective des phantò- 
mes diidees & de perceptions qui ſont 
preſens 2 leur eſprit & a leur imagi- 
nation, ils ſe ſont conduits à Iegard 
de ceux-ci, comme ils font à I'egard 
des autres; s' tant une fois accoutu— 
més A dire que les objets extericurs 
a Voccaſion desquels ils Eprouvoient 
leurs ſenſations , Etoient cauſe de ces 
ſentimens, & en conſequence ſe de- 
terminant à chercher ou a fuir ces ob- 
jets, ils en ont fait de meme a 'egard 
des ſentimens intEricurs & des objets 
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de leurs perceptions interiecures. Ces 
objets {ont devenus la cauſe de leur 
ſentimens, & il eſt arrive que les ob- 
jets étant infiniment varies, on a ima- 
gins un nombre infini de cauſes diffé- 
rentes; & comme les ſentimens inte- 
rieurs ont ſouvent plus de force que 
ceux qui viennent de dehors, ces cats 
ſes intérieures & imaginèes ſont de- 
venues les motifs les plus eflicaces de 
nos actions. 

L.cs erreurs dans lesquelles nous 
tombons a Poccaſion de ces Erres ob- 
jectifs, ſont les plus nombreuſes & 
les plus dangereuſes; elles viennent 
ordinairement de ce que nous nap- 


portons pas aſſez d' attention a les con- 


{iderer, de ce que nous les confon- 
dons avec les Etres recls, en decompo- 
fant & recompoſant les idees avec 
trop de precipitation, & ſans exami- 
ner fi les diverſes qualites que nous joi- 
gnons enſemble, ont jamais été unies 
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enſemble reellement, ſi meme elles ne 
s' excluent pas l'une l'autre directe- 
ment, ou du moins ſi elles ne ſont pas 
inſẽparahles de certaines propriẽtẽs qui 
excluent mutuellement; par exem- 
ple, a la premiere vue nous croyons 


qu'il peut exiſter une puiſſance, une. 


cauſe, une ſageſſe infinie; parceque 
nous ne confiderons que les proprie- 
tes de ſageſſe, de cauſalite, de puis- 
ſance, & celle de l' exiſtence que nous 
voyons exiſter; mais nous ne faiſons 
pas reflexion que le terme d'infini eſt 
incompatible avec l' exiſtence de quel- 
que choſe de fini, de poſitif, ou de 
reel, c'eſt - à- dire, qu'il emporte avec 
lui l'impoſſibilitè d'exiſter rèellement. 
Qui dit une force infinie, une quan- 
titè infinie , un nombre infini, dit quel- 
que choſe que lon ne peut determi- 
ner; donc on ne peut en avoir une idee 
juſte & reſſemblante, parceque quel- 
que etendue qu'elle ſoit, elle ſera au 


* 
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deſſous de la choſe que Von veut re: 
Preſenter. Un nombre infini eſt ce- 
lui qui ne peut Etre ni concu, ni ex- 
prime; car ſuppoſe qu'il y en eũt un 
tel, on demande ſi on ne peut pas en 
oter une certaine partie, la moitic, 
par exemple; cette moitié eſt finie, 
on peut la compter & Vexprimer, 
mais en la doublant on aura la ſomme 
Egale au nombre infini, laquelle ſera 
determinee, & a laquelle on pourra 
ajouter au moins une unite, alors cette 
ſomme ſera plus grande qu'elle n'eroit 
cependant elle etoit infinie, c'eſt- à- 
dire telle qu'on n'y pouvoit rien ajou- 
ter, & malgrè cela on y peut ajouter, 
elle eſt donc en mEme tems finie & 
non finie ou infinie, elle a donc de- 
propriẽtẽs excluſives, & c'eſt la mème 
choſe qu'un corps blanc qui n'eſt pas 
blanc, c'eſt-a-dife une ehimere de la- 
quelle nous ne pouvons rien dire, fi 
ce weſt qu'il n'y 2 aucun tems dans 
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jeque! elle puiſſe exiſter. 

Ce que Jai dit d'un nombre ou d'u- 
ne quantite infinie, je le dirai d'une 
cauſe, d'une puiſſance, d'un mouve- 
ment &c. parceque comme il y a di- 
vers degres de force & d' action, c'eſt- A- 
dire des cauſes plus ou moins produi- 


ſantes, des puiſſances plus ou moins 


ctendues, je regarde ces degres com- 
me des unités dont la ſomme exprime 
la quantite de force & d' action qu' ont 
ces cauſes, & Jen dis tout ce que je 
dirois des nombres; c'eſt- à- dire qu' u- 
ne force ou une cauſe infinie au deſſus 
de laquelle on n'en puiſſe concevoir, 
ou que l'on ne puiſſe augmenter en la 
doublant, eſt impoſſible, n'exiſte 
point, n'a point exiſte, & n'exiſtera 
jamais. 


* 


Nous nous preſerverons de l'erreur 
dans nos..idees objectives, ſi nous ne 
donnons aux objets de nos perceptions 
intericures que les propriẽtẽs de Vexi» 


ſidération de ces objets interieurs. qui 
ne ſont preſens qu'a notre eſprit, com- 
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ſtence que nous y appercevons, & Pat 
nous n'attribuons point aux unes le Ve 
proprietẽs que nous dEcouvrons dan 


les autres; lorſque je vois un baton ſer 
Wi . no 
courbe dans l'eau ou il eſt plonge en 
3 5 ; Wl rc: 
partie, je dis qu'il exiſte droit, quoi-WY .. 
1 Fg 
qu'il me paroiſſe courbe z c'eſt-a-dire 
„ „„ . 
qu'il exiſte rẽellement hors de moi d'u- a, 


ne autre fagon qu'il n'exiſte objecti- 
vement dans mon eſprit, parcequeſ c, 
conſultant pluſieurs ſens differens & le 


ce 
regardant en diverſes ſituations, J ap- te 
pergois la cauſe de mon erreur. Lors. I ſp 
que je dors, quelques vives que foientY} q 
les impreſſions que j'ai regues de mes p- 


ſonges, je connois à mon revell que q 
les objets de ces perceptions & de ces d 
ſentimens n'exiſtoient point hors de d 
moi, à la maniere des objets de mes q 
ſenſations & perceptions extèẽrieures. I c 
Suivons le mEme procede dans la con- 


parons 


mes 


e ces 
s de 

mes 
ures. 
con- 
qui 
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parons les entr'eux & que ceux qui 
nous donnent des images vives, net- 
tes & diſtinctes, des images toujours 
ſemblables, ſoient la regle à laquelle 
nous comparerons ces images confu- 
res, obſcures, & voltigeantes, qui nous 
ſeduiſent pour l' ordinaire; non ſeule- 
ment nous verrons qu'elles ne ſont que 
dans notre eſprit, mais qu'elles y ſont 
accompagnees d'un ſentiment tres» 
fort & très- conſtant de leur exiſten- 
ce; & que ceux qui leur donnent cet- 
te exiſtence forment des phantomes 
ſpirituels qui n'ont pas plus de realite 
que les chimeres ou les Sphinx, ou 
plutõt qu'ils ſe ſervent de termes aux- 
quels ils ne peuvent pas attacher plus 
de ſens qu'a ceux de noire blancheur, 
de froide chaleur , de dure moleſſe, 
qui joignent enſemble des idées in- 
compatibles. 5 

Je wai pu m empecher de prevenir 
dans ce que J'ai dit ci-deſſus, une par- 


178 THRASIBULE 
tie de ce que javois à dire ſur ce que 
la raiſon nous apprend au ſujet de cet 
te premiere cauſe, de ce ſouverain 
Etre qui eft l'objet du culte religieux 
de tous les hommes. J'ai fait voir 
qu'une telle cauſe infinie n' toit pre- 
ſente a notre eſprit que d'une preſence 
objective, & mème qu'elle y Etoit 
comme non exiſtante & comme im- 
poſſible. 

Quelque chofe que nous diſent les 
Philoſophes partiſans du ſyſteme reli- 
| gicux pour nous prouver Fexiftence I ti 
| d'un tel etre que leur Dieu, ils ne WW 
prouvent autre choſe , ſinon , qu'il 
narrive rien qui ne ſoit l'effet d'unc I © 
cauſe ; que le plus ſouvent mEme nous 
ne pouvons connoitreles cauſes imme- 
diates des effers que nous voyons. z que 
lors mEme que nous les pouvons voir, 
ces cauſes ſont en elles - mémes des ef - I " 
fets à Pegard des autres cauſes ante- I | 
ricures qui les ont produits, & ainſi à I ® 
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Vinfini. Mais ils ne montrent point 
qu'il faille en venir a une premiere 
cauſe Eternelle, qui ſoit la cauſe uni- 
verſclle de toutes les cauſes particulie- 
res, qui produiſe toutes les propris- 
tes des Etres, & meme leur exiſten- 
ce, & qui ne depende elle-mEme d' au- 
cune autre cauſe. Il eſt vrai que nous 


ne connoiſſons pas la liaiſon, la ſuite, 


& la progreſſion de toutes les cauſes, 
mais que conclure de 1a? l'ignorance 
d'une choſe n'a jamais pu Etre.un mo- 
tif raiſonnable de croire ni de detet- 
miner. 
Je ne ſgai quelle eſt la cauſe d'un 

certain effet, je ne puis en aſſigner 
une qui me ſatisfaſſe; faut il pour cela 


que je me contente de celle que me 


donnera un autre homme qui me dira 
qu'il en eſt ſatisfait, lorſque je ver- 
rai qu'une telle cauſe eſt impoſlible , 
lorſqu'avec une ignorance Egale a la 
mienne, il n'aura ſur moi d'autre a= 


M 1 
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vantage que celui de la preſomption 
par laquelle il croira ſgavoir ce qu'il 


ignore? Il en eſt arrive autant à un 7 | 
marchand d'Alexandrie. 11 avoit ports 
aux Indes entre autres curioſités quel- as 
ques-unes de ces machines hydrauli- oh 
ques qui ſervent à marquer le tems; 3 
elles firent Vadmiration de ces barba- ¶ fan 
res peu intelligens dans les mathẽma · ¶ pre 
tiques; ils chercherent longtems a de- tra. 


viner quelle pouvoit Etre la cauſe de ¶ tre 
ces mouvemens, & n'en pouvant ve- g 
nir a bout, enfin l'un d'entre eux, 
plus hardi que les autres, decida que 
ces machines Etoient des animaux d'u- 
ne certaine eſpece, & parceque les 


reje 
raiſ 
cho 
que 


autres ne pouvoient lui montrer que Un 
les mouvemens de cette machine vins- 
ſent d'un autre principe que de quel- 
que choſe qui fiir ſemblable a ce qui 
nous fait mouvoir, il ſe croyoit en 
droit de les obliger e ſon ex- 
plication. 


hon 
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inc 
om 
tie « 
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* Les Philoſophes, & les partiſans du 
a ſyſteme religicux pretendent que par- 
an 


ce que nous ne pouvons expliquer les 

cauſes de tous les effets ni parcourir 
1. 1 ſuite infinie des cauſes, il faut que 
nous admettions leur opinion de l'exi- 


tant qu'ils ne pourront me la rendre 
na: probable, tant qu'elle impliquera con- 


de- tradiction dans mon eſprit, & n'y en- 
de ¶ trera qu*accompagnee du ſentiment 
VE" Wide la fauſſere, je ſerai en droit de la 
ux; rejetter quoique je ne puiſſe rendre 
. raiſon de tout, & quil y ait bien des 


choſes dans l' univers au ſujet des- 
quelles je demeure dans Vignorance. 
que Un Philoſophe ne doit point avoir 
ins- Ihonte de convenir de cette ignorance, 
uel- quand il a lieu de croire qu'elle eſt in- 
quiFvincible, & qu'il voit qu'elle lui eſt 
enſcommune avec la plus raiſonnable par- 
ex- tie de ſon eſpece; non, ma chere Leu- 
| ie, ce weſt pas de leur ignorance 
M 3 
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que les hommes doivent rougir, ce 
welt point elle qui leur eſt dangereu - 
ſe; une ignorance modeſte nous obli- 
ge de nous tenir en ſuspens, elle ne 
nous fait rien entreprendre témèéxaire- 
ment; c'eſt la prẽſomption ou la fauſſe 
perſuaſion de connoitre qui nous em- 
pEche de remplir ces devoirs naturels, 
qui nous expoſe à des maux reels, qui 
nous prive des avantages ſur lesquels 
eſt fonde notre bonheur; & ce qui eſt 
de plus grande conſequence pour le 
genre humain, c'eſt elle qui a enfants 
le fanatiſme religieux & philoſophi- 
que qui n'a jamais ſervi qua troubler 
Fordre public, & a derruire le bon- 
heur des particuliers. Ainſi je ſuppor- 
te {ans doulcur le vuide que les Tei- 
tes croyent remplir par la ſuppoſition 
d'une cauſe intelligente, infinie en du- 
rcc, en force, en proprictes, & en 
actions; cette ſuppoſition ne ſerviroit 
_qu's m'embarraſſer de nouvelles difh- 


\ 
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cultes: Quand je leur demande de 
m'expliquer la nature & les propriẽ- 
tes de cette cauſe, je trouve qu'ils ne 
accordent qu' en un ſeul point, qui 
eſt que c'eſt la cauſe par excellence; 
mais ſur le reſte ils ſont dans une va- 
riation continuelle , non ſeulement les 
uns avec les autres, mais encore cha- 
cun d' eux avec lui-meme; à meſure 
qu'ils avancent dans le derail de leur 
opinion, ſon abſurditè augmente par 
les ſuppoſitions particulieres qu'ils 
ſont dans la nëceſſité de faire à cha- 
que pas. Que leur by potheſe ſoit con- 


tradictoire, il eſt facile de le montrer 


dans tous les ſyſtèmes: la derniere 
cauſe a laquelle il faut remonter, ſoit 
qu'on la nomme Deſtin, Neceſſte, Na- 


ture, Cauſe univerſelle, Dieu Supre- 


me, eſt confondue avec les Etres par- 
ticuliers. Car enfin la volonte per- 
manente & perpetuellement agiſſante 


de cette cauſe produit exiſtence des 
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184 THRASIBULFE 

Etres & de leurs proprietes; ſi cette 
exiſtence neſt autre choſe que la vo- 
lonte de cette cauſe, ce n'eſt qu'un 
acte de fa volition , qu'un attribur, 
qu'une propriete qui n'eſt pas diſtin: 
guee d'elle autrement que nos penſces 
le ſont de nous, que la couleur Veſt 
du corps colore , Vaction du corps 
agiſſant. Si Dieu eſt cette cauſe uni- 
verſclle, les ètres particuliers qu'il pro- 
duit, n' ont qu'une exiſtence objecti- 
ve, C'eſt-à-dire, qu'ils participent de 
celle de Dieu, dont ils ſont autant 
d'attributs, de propriéëtés & de par- 
tics, enſorte que Dieu n'eſt autre cho- 


ſe que Vaſſemblage de tous les Etres 


particuliers que l'univers enferme; 


opinion ſoutenue par un grand nom- 


bre de nos philoſophes, ſurtout par 


les Stoiciens qui ont entrepris d'y ajou . 


ter le culte de toutes les nations, en 
changeant par des allegories très- peu 


ſuivies toutes les divinites en autant 
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de parties de l'univers, ou d'attribut- 
des Etres particuliers. | 

Les Platoniciens ont pretendu que 
cette cauſe devoit abſolument etre 
diſtinguce de V'univers , puiſqu'clle l'a- 
voit produit, & que la production & 
Vexiſtence de tous les Etres eſt “effet 
de ſon action & de ſa volonte : voyons 
ce qu'ils entendent par le terme de 
production; le mouvement eſt pro- 
duit par un autre mouvement, la figu- 
re des corps eſt produite par la diffe- 
rence de couleurs & de duretè de ces 
corps & de ceux qui les entourent im- 
mediatement ; la ſolidite ou durete des 
corps eſt produite par la difterence de 
la direction & de la quantite ou vi- 
teſſe du mouvement des petites par- 
ties de ces corps & de celles de l'air qui 
les entoure. Nous avons l' idee de tou- 
tes ces choſes, nous les concevons ai- 
ſement, parceque nous avons vu des 


corps avec ces diverſes proprictes de 
2 
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mouvement , de figure, de couleur, 


de duretẽ; nous avons Ete tEmoins dey 
changemens qu'ils ont ſoufferts & des 
cauſes qui les ont produits en eux. 
Nous avons une idée des formes ou 
modalites que les Etres acquierent & 
perdent ſucceſſivement, parceque ces 
modalites ne ſont au fond que nos pro- 
pres ſenſations rapportèes aux objets 
extérieurs: nous Eprouvons en nous- 
memes la ſucceſſion de ces differentes 
ſenſations & des différentes propric- 
res que nous decouvrons dans les Etrcs 
a Voccafion des impreſſions qu'ils font 
ſur nous; mais pour la cauſe de Pexi- 
{tence des corps & de la maticre, com- 
me nous n' en avons jamais vu paſſer du 
neant a Verre, nous ne pouvons com- 
prendre comment cela ſe fait, ni mè- 


me que cela ſe faſſe. Ces termes de 


production des Etres, & de commen- 


cement de leur exiſtence ne ſont ac- 


compagnes d' aucune idée; il vaudroit 


. 
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donc mieux dire fi nous ne voulons 
pas nous contenter de l'aveu de notre 
ignorance, que les corps & la matiere 
exiſtent par eux-mEmes & par leurs 
propres forces, que leur exiſtence eſt 
neceſſaire; ce qui nous ramene au ſy- 
ſteme des Stoiques. Si la cauſe de cet- 
te exiſtence eſt la volomte de Dieu, 
comme nous n'avons point Videe d'u- 
ne volontẽ ſans un motif & une raiſon 
quidetermine a vouloir, parceque vou- 
loir c'eſt preferer une choſe a uno 
autre, on demande quel ſera le motif 
de cette volonte. Si ce ſont les Erres 
memes z comment ce qui n'eſt pas & 
ce qui n'a jamais Ere en ſoi ni en ſes 
parties, peut - il Etre congu, Etre ima- 
gine ſervir de motif & dẽterminer la 
volonte de Dieu? Si ce ſont les idees 
de ces Etres que Ton ſuppoſe exiſter 
en Dieu, d'ou lui ſont-elles venues? 
ce ne peut Etre que des effets qui n'ont 
jamais exiſte; elles ſont donc auſſi an- 
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ciennes que lui; elles ſont donc une 
partie de lui- mëème & de ſa ſubſtan- 
ce; mais Dieu dans cette hypotheſe 
congoit- il des Etres comme devant 
exiſter? Si cela eſt, quelle eſt la loi 
qui leur a impoſe cette neceſſite? ce 
n'eſt pas fa volonte, puiſque fa volon- 
te neſt point la cauſe de Pexiſtence 
de ces idees ou perceptions, & qu'il 
n'eſt point le maitre de fe les donner, 
de les produire, ni d'y rien changer; 
elles ſont immuables & Erernelles com- 
me lui; mais cependant cette exiſten- 
ce eſt neceſſaire, & Dieu n'en eſt 
point la cauſe; il y a donc une autre 
cauſe que lui, une autre cauſe néces- 
ſaire, & dont il ſuit les loix; par con- 
ſequent il n'eſt pas la premiere cauſe, 
ce qui eſt contre la ſuppoſition. S'il 
ne congoit pas les Etres comme devant 
exiſter, ſes perceptions ſont fauſſes, 
& ne repreſentent pas les choſes & les 
Erres tels qu'ils ſont, & par conſequent 
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elles ne peuvent Etre un motif raiſon- 
nable d'agir. Puisque ce ne ſont ni 
les Etres, ni les idéèes des ètres qui de- 
terminent la yolonte de Dieu a agir, 
il reſte qu'il ſoit determine par une 
cauſe anterieure; à moins que Pon ne 
diſe que {a volonte ſe determine par 
elle-meme , par ſa propre nature, 
qu'elle eſt cauſe d'elle- meme, c'eſt- a- 
dire cauſe aveugle. J'avoue que ces 
termes ne ſont pour moi qu'un vain 
ſon, deſtitue de toute fignification & 
de tout ſens; & ſi je voulois faire un 
ſyſteme, j'aimerois encore mieux dire 
que tout ce qui exiſte, exiſte neces- 
ſairement, a toujours exiſte & exiſte- 
ra toujours, & qu'il ne peut pas ne 
point exiſter; que ſes divers change- 
mens apparens ne ſont tels que par 
rapport à nous & aux impreſſions que 
font ſur nous les Etres qui nous tou- 
chent, que ſelon les divers aſpects 
dont nous l'enviſageons, nous diſons 
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qu'il paſſe d'une modification à Pau- 
tre, qu'il acquiert & qu'il perd de: 
Proprietes; que cependant non ſeule- 
ment ſa force d'exiſter ou ſon exiſten- 
ce, incapable” d' accroiſſement & de 
diſtinction, eſt toujours la mème, mais 
que les changemens que nous croyons 


voir dans ſes proprictes n' ont pas plus 


de realite que ceux de ces objets dont 
la forme & la couleur changent ſui- 
vant le point de vue dont nous les en- 
viſageons. Voila le parti que je pren- 
drois, ſi j'&tois oblige d'embraſſer une 
opinion ſur cette matiere, dans laquel- 


le cependant je prefererai toujours un 


aycu ſincere de notre ignorance in- 
vincible, parceque je ne vois aucune 
raiſon ſuffiſante pour decider ſare- 
ment. 

Je pourrois m' en tenir- là, ma chere 


Teucippe, & me contenter d'avoir prou- 


ve contre les partiſans du ſyſteme 
religieux, que exiſtence d'une cauſe 
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miverſelle eſt impoſſible, & que leur 
divinite neſt autre choſe qu'un ſpectre 
ou un phantome de notre imagina- 
tion, qui n'a aucune realite diſtingute 
de nous- mèmes, & qui exiſte dans no- 
tre eſprit tout au plus comme les ob- 
jets de nos ſonges; mais je veux aller 
plus loin contr'eux, & voir fi, en leur 
accordant que ce phantome peut exiſter 
reellement hors de nous, ils pouront 
ctablir les conſequences particulieres 
qu'ils tirent de cette hypotheſe. Je 
ſuppoſe donc avec nos partiſans du 
culte religieux qu'il exiſte un étre, 
cauſe univerſelle non ſeulement des 
modifications des Etres particuliers, 
mais encore de leur exiſtence, qui les 
a faits, qui les conſerve, qui les chan- 
ge, & les deEtruit ; dont la volonte eſt 
la ſource & le principe de toute exi- 
ſence, n'y en ayant aucune qui n'en 
emane & n' en decoule, qui peut ſub- 
ſiſter ſans ces Etres, & ſans lequel ils 


tributs ni ſes parties, quoiqu'il; 
n'ayent pas une exiſtence reellement 


encore qu'un tel Etre doue d'intelli- 
gence & de volonte a la maniere des 
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ne peuvent ſubſiſter; que cependant 
il eſt abſolument & reellement diſtin- 
oue de ces Etres qui ne ſont ni ſes at- 


independante de la ſienne; je ſuppoſe 


hommes, quoiqu'exemprt de nos dc- 
fauts, nous ayant donne avec Vexiſten- 
ce une force que nous appellons vo- 
lonte, & par laquelle nous agiſſons, 
l'uſage que nous faiſons de cette for: 
ce n'eſt raiſonnable, n'eſt capable 
de lui plaire, de lui devenir agreable, 
& par conſequent de nous rendre heu- 
reux, que lorſqu'il eſt conforme a ſes | 
vues, à ſes loix & 2 ſes volontés. 
Je demande d' abord à nos defenſeurs 
de la Divinite, ſi la loi, la regle, la 
volonté, par laquelle il conduit les 
ktres, eſt de mème nature que notre 
volonte & que la force que nous 
; Croyons 
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croyons appercevoir en nous, fi dans 
les memes circonſtances il peut vou- 
loir & ne pas vouloir ſi la mEme cho- 
ſe. peut lui plaire & lui deplaire, $'il 
ne change pas de ſentiment; ſi Ja lol 


par laquelle il ſe conduit eft immua- 


ble. Si c'eſt elle qui le conduit, il ne 
fait que Vexecuter, & il n'a aucune 
puiſſance. Cette loi nẽceſſaire qu eſt- 
elle elle meme? Eſt- elle diſtinguee 
de lui & des Etres, ou des perceptions 
qu'il en a? N'eſt- ce que la perception 
des rapports de convenance ou de dis- 
convenance qui ſont entre les choſes, 
ou leurs idées? Ce ſont-la autant de 
queſtions que l'on ne peut rẽſoudre; 
& les reponſes que Von y feroit ſeroi- 
ent ou abſurdes, ou inintelligibles; car 
enfin cette dẽtermination dans cette 
eſpece ne peut venir que de l'action 
des Etres extErieurs qui font ſur un 
objet une impreſſion qu'il ne peut que 
receyoir, & c'eſt ce que Von ne peut 
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dire ici; les effets de la cauſe uniyer- 
ſelle & neceſlaire ne peuvent agir ſur 
cette cauſe. 

Si au contraire cet Etre peut chan- 
ger de ſentiment & de volonte fans que 
les circonſtances changent, je deman- 
de 1*. pourquoi il en change, quel eſt 


ſon motif? il lui en faut un & un rai- 


ſonnable; car cet Etre doit nous ſur- 
paſſer en ſageſſe, comme il nous ſur- 
paſſe en puiſſance: Yon ne peut ima- 
giner ce motif qui n'eſt ni dans les ob- 
jets, ni dans leur idee ou perception, 
puiſque par la ſuppoſition il n'y a rien 
de change: mais je vais plus loin & 
demande 20. $'il ſgait d'avance qu'il 
changera de volonte. S'il l' ignore, 
queſt ce qu'un pareil Etre qui ne pre- 
voit pas ce qu'il fera. S'il le prevoit 
& qu'il ne puiſſe ſe tromper, comme 
il le faut ſuppoſer pour en former une 
idée convenable, il eſt donc arrete, 
indèpendamment de ſa volontẽ, qu'el- 
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le agira de telle & telle fagon. Quꝰeſt- 
ce que cette loi que fa volontẽ ſuit ? 
Où eſt-elle, d'ou tire-t- elle fa force? 
Je rai encore trouve perſonne parmi 
eux qui puiſſe repondre raifonnable- 
ment a ces queſtions. 

Si ce Dieu n'eſt point libre, s'il eſt 
determine A agir en conſequence de 
certaines loix qu'il ne peut changer 


c'eſt une force ſemblable au deſt in, au 


ſort, à la fortune, & je ne vois pas 
qu'on puiſſe le toucher ni le flechir 
par des vœux, par des prieres, ni par 
aucun culte; & par conſequent, com- 
me il ne fera jamais que ce qu'il doit 
faire, la religion eſt abſolument 
inutile. 

Mais, dira-t-on, peut- Etre la m&- - 
me loi qui a determine les volontes 
& les decrets de la Divinite, a déter- 
mine auſſi que la pratique du culte re- 
ligieux, Vobſervance des ceremonies , 
& la croyance des dogmes ſeroient 
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nẽceſſairement ſuivies du bonheur. 
Ceci eſt un fait que Von avance, & 
dont il faut donner la preuve. Mais 


avant que d'entrer dans ce detail, 
permettez moi de faire quelques r&- 


flexions ſur la nature de la volonte, 


& de rechercher ſi nous en avons une 
connoiſſance exacte. 
Nous avons ſentiment & perception 
de notre volonte, c'eſt-à-dire d'une 
force par laquelle nous nous portons 
vers les objets agreables, & nous nous 
Eloignons de ceux qui ſont désagréa- 
bles. Nous concevons cette force en 
nous comme quelque choſe de ſembla- 
ble au mouvement que nous apperce- 
vons dans les corps, parce que tout 
ce que nous voulons concevoir avec 
clartẽ & vivacite, nous le rapportons 
aux Proprictes des corps; ainſi nous 
allons examiner le mouvement des dif- 
ferentes eſpeces dans les corps. 
Parmi les corps, les uns ſe meu- 
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vent parce qu'ils ſont frappes ou pous- 
ſes par d'autres corps deja en mouve- 
ment; les autres ſe meuvent d'eux- 


memes , c'eſt-à-dire ſans que nous 


voyons aucune cauſe extcricure de leur 
mouvement z par exemple, lorſque je 
coupe la corde qui tient un corps pe- 
ſant ſuſpendu en Pair, ou la corde d'un 
arc tendu, il arrive que ſur le champ le 
corps peſant deſcend vers la terre, & 
Parc ſe détend & ſe redreſſe; mais 
cette experience ne m'apprend autre 
choſe , ſinon qu'il y a des corps qui 
ſe remuent ſans que je voye la cauſe 
de leur mouvement; elle ne m'ap- 
prend pas qu'ils ayent en eux-memes 
cette cauſe de leur mouvement. Les 
hommes & les Etres vivans ſe meu- 


vent de meme fans que l'on voye rien 


d'extErieur qui les pouſſe. Nous ſen- 
tons à la verite que ce mouvement eſt 
louvent accompagne d'un ſentiment 
oo d'une volonte que nous ſommes 
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tentes de croire Etre la cauſe de ce 
mouvement , mais comme il arrive 
ſouvent que nous ſommes mis en mou- 
vement ſans le concours de notre vo- 
lontè & quelquefois malgre elle, 
comme il arrive dans tous les mouve- 
mens involontaires, que ſouvent notre 
volonte ne peut ni produire du mou- 
vement, ni arreter celui qui eſt ex- 
cite dans certaines parties de notre 
corps, meme dans celles qui lui ſem- 
blent les plus ſoumiſes, comme les 
bras, les jambes, la langue, il eſt evi- 
dent que notre volontẽ toute ſeule n'eſt 
pas ſuffiſante pour produire du mou- 
vement en nous, & qu'il faut le con- 
cours d'une autre cauſe, quelle qu'elle 
ſoit. Il y a donc en nous deux ſortes 
de mouvemens; l'un involontaire qui 


ie fait ſans le concours de la volonte, 


& quelquefois meme malgre elle, & 
que Von peut nommer mouvement for- 
ce, moyvement contraint; l'autre 
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mouvement eſt le volontaire, qui eſt 
accompagne du concours de la volon- 
te, & que jexplique par cette ſup- 

poſition. Vous avez vu ces machines 

que l'on met au haut des tours pour 
marquer de quel cote ſouffle le vent; ] 
ft la lame de metal qui eſt poſec ſur 
le pivot & qui tourne facilement, Etoit 
animee, & qu'elle cut un ſentiment 
qui lui fit trouver du plaifir a ſe tour- 
ner vers le ſeptentrion, elle auroit tou- 
jours une pente, une inclination , une 
tendance à ſe tourner vers ce cote-la, 
& des que le vent du midi ſouffleroit, 
elle croiroit ſe tourner d'elle- meme 
vers le nord, quoi-qu'elle ne contri- 1 
bur pas plus à ſon mouvement dans | 
cette occaſion que lorsqu'elle ſe tour- 
neroit vers tous les autres Cotes, pour 
lesquels elle auroit plus de repugnan- 
ce. Nous n'avons point de preuves 
que nous ſoyons d'une autre nature que | 
cette machine, mais comme nous n'a- | 
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vons pas non plus de preuves que nous 
lui ſoyons ſemblables, il ne faut deci- 
der ſi dans certaines occaſions, ou no- 
tre volonte concourt en apparence 
avec la cauſe de nos mouvemens, elle 
ne fait que les accompagner ſans avoir 
aucune force de les produire, ou ſi elle 
a effectivement une force qui ſe joig- 
nant à la cauſe de nos mouvemens, la 
met en état de les produire. Il faut 
plurot examiner ſi cette force, ce 
mouvement intérieur de la volonte, 
cet effort, cette tendance eſt produi- 
re au dedans de la volonte par elle-me- 
me, ou ſi elle la regoit d'ailleurs. La 
volonte n'a que deux efforts ou ten- 
dances, l'un pour s'approcher des ob- 
jets agrẽables, l'autre pour s eloigner 
des objets desagreables, Elle a une 
tendance vers les uns, & une répu— 
gnance pour les autres; & Pune & 


l'autre ſont invincibles. La difficultè 


eſt de ſgavoir ſi cette force eſt dans la 
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yolonte, ou ſi elle eſt dans les objets; 


6 elle $approche & ſe retire d'cux, 


ou ſi ce ſont eux qui l'attirent & qui 
la repouſſent. Cette queſtion me pa- 
roit inſoluble, & cependant ſans la 
rẽſoudre, on ne peut entendre les fa- 
meuſes queſtions de la liberté qui par- 
tagent nos philoſophes; car tout ſe rẽ- 
duit dans ces queſtions à ſgavoir 1“. fi 
la volontẽ eſt neceſſairement determi- 
nee par Papparence du plus grand plai- 


fir ou de la plus grande douleur en 


general, & 20. ſi a V'egard des objets 
particuliers elle peut ſe les repreſenter 


comme <Etant ou n'erant pas la cauſe 


neceſſaire des impreſſions du plus grand 
plaifir, ou de la plus grande douleur; 
ſi par la conſideration elle peut ajou- 
ter à la force par laquelle les objets 
agiſſent ſur elle, fi elle peut augmen- 
ter leur action, & de non-determi- 
nante qu'elle Etoir , la rendre determi- 
nante. Lorſque la difference qui eſt en- 
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tre les divers degres de plaiſir on de Ne 
douleur eſt confiderable, ou lorſqu'un ri 
ſeul objet eſt preſent a Peſprit & agit l. 


{ur elle, il eſt clair que la volonte eſt Nc 
dererminee conformement a Vappa- d 
rence de cet objet, & qu'elle n'a que la A 
force de vouloir, c'eſt-à-dire d'etre 0 
mue; mais lorſque deux ou pluſieurs n 
objets nous frappent, & nous pous- q 
| ſent de divers cotes avec des forces c 
| a peu pres égales, comme nous ne Ml 
ſommes-entraines dans le premier in- WM 1; 


ſtant vers aucun, mais que nous nous 
ſentons pouſles vers tous preſque dans 
le mEme tems, nous ſommes fort por- 
tẽs à croire que c'eſt nous-mEmes qui 
nous ſommes determines & qui avons 
rendu Pune de ces impreſſions effica- 
ce. Nous croyons que la ſuperiorite 
| qu'elle a acquiſe eſt un effet du con- 
cours de la volonte qui s'eſt jointe à 
Mm elle. S1 nous nous contentons de con- 
ſulter un certain ſentiment confus de 
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ce qui ſe paſſe en nous, nous juge- 
rons que cela eft ainſi, & nous appel- 
lerons liberté cette force que nous 
croyons avoir de nous determiner , in- 
dependamment de l'action des objets. 
Mais ſi nous conſiderons que nous re- 
cevons les impreſſions des objets d' u- 
ne maniere abſolument paſſive & à la- 
quelle nous ne pouvons apporter au- 
cun changement, que nous ne produi- 
ſons pas nos perceptions, mais qu'el- 
les ſont excitèes par l' action de quel - 
que choſe qui eſt hors de nous, nous 
penſcrons que la volonte en nous n'a 
pas une autre force que celle de la fa- 
culte d' apercevoir; & que de m me 
que nous ne contribuons en rien a le» 
vidence des objets que nous aperce- 
vons, de meme auſſi nous ne contri- 
buons en rien à Vapparence des motifs 
qui nous déterminent à vouloir par 
conſequent nous dirons que Pon ne 
doit point diſtinguer entre les actions 


, 
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libres & volontaires; que ma volonts 
n'eſt pas moins forte, lorſque je retire 
ma main du feu qui me brule, que 
Jorſque je la trempe dans Veau pour la 
laver; quoique je ſois determine bien 
plus fortement à l'une de ces actions 
qu'à l'autre. 

Toutes les actions auxquelles ma 
volonte concourra ſeront également 
libres, parce qu'elles ſeront toutes e- 


galement volontaires. Le degré de 


force du motif determinant eſt infini- 
ment plus grand dans un cas que dans 


l'autre; mais la nature de.ce motifeſt 
la meme par- tout; il n'y aura que les 
actions involontaires & contraires a la 
volonte qui ne ſeront pas libres; par 
exemple le battement de mes arteres, 


les convulſions d'une grande maladie, 


la contrainte d'un homme infiniment 
fort qui me prendroit le bras pour 
me faire enfoncer un poignard dans le 
ſein de mon meilleur ami, tandis que 
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je fais inutilement tous les efforts 


poſſibles pour m'en defendre. Ceux 
qui font conſiſter la liberte dans quel- 
que choſe de plus que le concours ou 
le conſentement de la volonte, n' ont 
point d'idee de ce qu'ils diſent, & ne 
peuvent en communiquer à d'autres, 
& à ceux qui les ecoutent. Le com- 


mun des hommes qui dans les choſes 


de ſentiment marche d'une maniere 
plus ſure que les raiſonneurs abſtraits, 
parce qu'il ſe laiſſe conduire a ſon ſen- 
timent, appelle actions libres, toutes 
celles qui ſont volontaires, & il croit 
que ſa volonte a d' autant plus de force 
pour le dererminer que celle des objets 
extẽrieurs eſt moins marquee & moins 
ſenſible; il appelle mouvemens libres 
tous ceux auxquels la volonte conſent. 

Cela poſe, examinons ſi dans la ſup- 
poſition d'une cauſe intelligente, d'une 
divinite qui produit toutes les actions 
des Etres particuliers, il doit & peut F 
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avoir des actions qui lui ſoient plus 
agreables les unes que les autres, ou 
ce qui eſt la mEme choſe, des actions 
juſtes & injuſtes par elles-mEmes au 
ſens ol nous prenons ces termes. 

C' eſt de cette cauſe infinie que nous 
tenons non ſeulement notre exiſtence, 
mais encore les affections ou modifi- 
cations de cette exiſtence; c' eſt par 
ſon action que nous recevons toutes 
nos impreſſions & nos perceptions, 
puiſque les objets n' ont pas la force 
d'exiſter par eux-meEmes, loin d'avoir 
celle d'agir ſur nous; quand mème ils 
Pauroient, ce ſeroit de ce Dieu qu'ils 
la tiendroient, & au moins par ſa di- 
rection qu'ils I'exerceroient. Quant 
à nous, c'eſt de lui que partent tou- 
tes nos perfections & imperfections; 
nous n' avons que ce qu'il donne, & par 
nos propres forces nous ne pouvons 
rien produire en nous, ni y rien chan- 
ger ; nous ſommes preciſement tels 
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qu'il nous fait, & ſeulement parce qu'il 
nous fait tels ; donc quels que nous 


ſoyons , nous ſommes toujours confor- 


mes à fa volonte, puiſque rien n'exiſte 
qu'il ne le veuille, puiſqu'il n'y a point 
d'autres cauſes de l'exiſtence que ſa 
volonte ; de cela ſeul qu'une choſe 
exiſte, on peut & on doit conclurre 
qu'il n'y a aucun Etre particulier, au- 
cune modification, aucune qualite de 
ces Etres, qui ſoit plus conforme a la 


volonte de Dieu qu'une autre, que par 


rapport à lui tout eſt egal, & que ce 
que nous appellons perfections & im- 
perfections, juſtice, injuſtice, bonte » 
mechancete, utilité, fauſſeté, ſageſſe, 
folie &c. ne different que par rapport 
aux impreſſions de plaiſir & de deplat- 
fir, d'agrẽment ou de dẽsagrẽment que 
nous en recevons. Toutes ces choſes 
ont une ralitẽ en elles- mèmes, & {ont 
egalement les effets neEceſſaires d'une 


verite toujours efficiente, & la ſeule 


— 
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verſelle contre la ſuppoſition. Cette 
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cauſe efficiente de tout ce qui exiſte, 
Vous ſentez aſſez, ma chere Leucio Ml ! 


Pe „Pimpoſſibilité de concilier ces con- et 


ſequences avec le dogme religieux; 

c'eſt elle qui a porte ceux qui le de- et 
fendent, à dire que Dieu ne produit P 
que le mouvement des corps, & que A 


ceux de la volonte font produits par fe 


une autre force, qui eſt dans notre le 
volonté; mais je leur demanderai ce g 
que c'eſt qu'une telle force qui exiſte¶ ſ 
& qui agit independamment de la cau- 
ſe univerſelle; elle n'eſt donc plus uni- 


cauſe prète- t- elle ſon action, concourt- 
elle avec notre volonte ? En ce cas 
elle y donne ſon conſentement ou elle 
le refuſe. Si elle conſent, elle eſt com- 
plice de toutes les actions de notre vo- 
lonte particuliere; fi elle ne conſent 
pas, elle eſt impuiſſante, puiſque con- 
tre ſon gre elle obeit i ſes loix. 
Quelle idée nous donne-t-on de la 
| divi- 
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divinité? quoi ! ce maitre abſolu de 


Punivers ne ſe fait obeir que par les 
etres inanimes , que par la matiere! 
mais le monde intelligent, le monde des 
eſprits, celui que nous croyons le plus 
parfait & le plus noble ne ſera point 
aſſujetti a ſes loix! en vain ce Dieu 
fera tous ſes efforts pour le porter A 
les exEcuter; en vain il y attachera ſa 
gloire & ſon bonheur; tous ſes efforts 
ſeront inutiles & ne ſerviront qu'a lui 
rendre plus douloureux le mauvais ſuc- 
ces de ſes tentatives ! 


Mais comme je crains que malgre 


la verite & Pevidence de ces raiſonne- 
mens, ils ne paroiſſent trop ſubtils 
aux partiſans du ſyſteme religieux, 
eſprits groſſiers & ſuperficiels, il leur 
faut des raiſonnemens palpables; il 


faut leur accorder que le Souverain 
Etre a donné des loix aux hommes, 


& que les hommes ſont les matrres 


d'executer ou de violer ces loix; cela 
8 5 
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ra les connoitre. Ces loix ſe rédui- 


nes verites ſpeculatives, Vobſervation 


moigner notre attachement & notre 


nues à tous, ou du moins ils doivent 


210 THRASIBULE 


ſuppoſe, voyons quelles doivent @tre 
ces loix, & a quelle marque on pour- 


ſent à trois chefs ; la ſoumiſſion de no- 
tre eſprit par la croyance de certai- 


de certaines regles dans la morale & 
dans la jouiſſance des objets de nos 
ſenſations; enfin la pratique de cer- 
taines ceremonies Etablies pour lui té- 


reſpect. Si les partiſans du culte re- 
ligieux avouent que cela eſt vrai, ces 
loix ẽtant communes pour tous les 
hommes, elles doivent leur ètre con- 


„„ K A „ K woes „ RN<X py 


A . „„  ntT, 


avoir tous des facilités égales pour en 
acquerir la connoiſſance, & pour en 
reſſentir la vérité: Une loi n'oblige 
que quand elle eſt connue, il faut 
qu'elle ſoit accompagnee & reveruc 
de certains caracteres ſans leaquels 
elle na aucune autorité. 


* 1 


aut 
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Voyons donc quelles font les loix 
gravees dans Veſprit & dans le cœur 
de tous les hommes, au moins de ceux 
qui y font attention & qui chetchent 
a les connoitre. Quant A leur eſprit 
je les vois convenir de certaines véri- 
tes generales qui concernent les pro- 
prictes des corps & leurs rapports de 
grandeur & de quantite;z mais ce {ont 
des vérités ſeches & de pure ſpecula- 
tion, qui leur apprennent qu'ils voyent 
en tout tems & en tous lieux les me- 
mes proprictes des corps, & qu' ils en 
recoivent les mEmes impreflions. Les 
verites mathẽmatiques ne roulent que 
ſur les meſures de la grandeur, & ſur 
les proportions des nombres; cepen- 
dant ce ſont les ſeules ſur lesquelles 
les hommes conviennent. On les ac- 
quiert par Vexperience, & on ven 
convainc par Puniformite que Fon 
appergoit dans toutes les impreſſions 
que les objets extericurs font ſur nos 
O 2 
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ſens , qui ſont, comme je Vai d&ja dit, 
les organes par lesquels nous acque- 
rons des connoiſſances vraies & certai- 
nes. Les plus ſublimes verites de la 
gEometrie ne ſont que des conſẽquen- 
ces de ces verites communes, & les 
demonſtrations ne font qu*appliquer a 
un cas moins ordinaire une verite dont 
nous ſommes deja convaincus par une 
experience habituelle & journaliere 
qui a été repetee un million de fois. 
Toutes les autres connoiſſances qui 
paſſent pour certaines, n' ont point ce 
degre de certitude; nous ſommes ſürs 
de voir ce que nous voyons, mais nous 
ne le ſommes preſque jamais qu'il y 
ait quelque choſe hors de nous qui ſoit 
preciſement tel que nous le voyons, 
il faut un grand nombre d'experien- 
ces faites & repetees avec bien des 
precautions pour produire en nous un 
degre- de conviction pareil à celui des 
vErites geometriques. S'il y a quel- 
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ques autres verites, elle ſont en petit 
nombre & communes a tous les hom- 
mes qui ne ſont pas depourvyus de ſens, 
a Poccaſion desquels ils regoivent les 
connoiſſances qu'elles accompagnent : 
elles ſe bornent a nous apprendre que 
nous Eprouvons telles ou telles ſenſa- 
tions a la preſence de tel objet. 
Voila toutes les vérités ſpeculatives 
que nous pouvons regarder comme 
des loix communes, ſuivant lesquelles 
les hommes doivent conduire leur 
eſprit, non qu'ils apportent avec eux 
en naiſſant la connoiſſance de ces ve- 
rites gravees dans leur eſprit, mais par- 
ce qu'elles s'y gravent de la mème fa- 
con & avec la meEme force a propor- 


tion des experiences qu'ils font & de 


Pattention qu'ils y PreEtent. 

Quant au cœur, c'eſt-a-dire au ſen- 
timent & a la volonte, il eſt vrai que 
j'y vois une loi gravee des le premier 
inſtant de ſon exiſtence, c'eſt- à-· dire 
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l'amour du plaiſir & Vaverſion de 1: 
douleur ; cette loi eſt generalement 
obſcrvec par tous les hommes; il n'y 
en a aucun qui s' en Ecarte un ſeul in- 
ſtant, cette loi a attache le plaiſir aux 
actions propres, ou mème neceſlairez 
2 notre conſervation, elle a attache 
la douleur a celles qui y ſont contrai- 
res; & par un inſtinct naturel , I's 
mour du plaiſir nous porte neceſſaire- 
ment i faire les unes, & Paverſion de 
la douleur à éviter les autres. L''effet 
de cet inſtinct eſt tel que nous ne ſom- 
mes pas maitres d'y refiſter. Entre 


pluſieurs plaiſirs, nous choiſiſſons ce- 


lui qui eſt le plus grand à nos yeux, 
de meme qu'entre pluſieurs douleurs 
nous craignons davantage la plus vive. 
Nous pouvons enviſager la privation 
du plaiſir comme plus facheuſe qu'une 
douleur poſitive, ou la ſouffrance d'u- 
ne douleur comme moins difficile 3 


ſupporter que la privation d'un plaiſir, 
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& agir en conſẽquence; mais quoi que 
nt nous faſſions, c'eſt toujouts l'apper- 
eerance du plus grand plaiſir & de la 
n- plus grande douleur qui fait la plus 
grande impreſſion, qui determine & 
es qui entraine la volonte. 

* La raiſon conſiſte dans la comparai- 
i- Won de ces differens degrés d'impres- 
2. fions , & dans le choix des moyens que 
e · ¶ nous employons pour parvenir au plai- 
de Wir & pour Eviter la douleur; ceux- 
et n paſſent pour raiſonnables, qui s'ac- 
n- cordent avec les autres hommes dans 
re Nee qu''ils regardent comme le plus 
e- grand plaiſir & la plus grande dou- 
„leur, comme ceux-là paſſent pour ſen» 
rs ſes & pour prudens qui paroiſſent ap- 
e. Wpcrcevoir les objets de la mème ma- 
on niere dont les voyent les autres hom- 
ne mes. Dans la conduite de la vie, ceux- 
la arrivent plus ordinairement au but 
ou ils tendent, e' eſt-à - dire au bon- 


heur, & ils ſont determines par Pape 
O 4 
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percevance des objets a ſuivre le che: ker 
min qui y conduit ordinairement. dan 

Telle eſt la loi que les hommes por-M 3 l 
tent gravee dans leur cœur, par la. me 
quelle ils ſont perpëtuellement con-WM ma 
duits & a laquelle ils ne peuvent pas nat 
plus ſe ſouſtraire que les ëtres corpo - ¶ qu 
rels le peuvent aux loix qui reglent ma 
leurs mouvemens. Si le premier Etre for 
a ᷑tabli une loi pour ſes ouvrages, elle ge: 
doit Etre ſemblable a celle- ci; car je 


to 

| ne puis comprendre que Pauteur de | 
leur exiſtence & de leurs modalits gr 
puiſſe avoir une volonte qu'ils n'exe- MI fu. 
cutent pas & qu'ils rendent inutile. lo: 

Au reſte cette loi ſuffit pour con- ¶ qu 

ſerver, perpẽtuer & augmenter le he 

genre humain; c'eſt elle qui a forme pr 

les ſociẽtẽs & qui les maintient; la il 

religion y eſt abſolument inutile, ſi ;, 

meme elle n'y eſt pas contraire, par- er 


ce qu'elle remplit l'eſprit des hommes 
d' idses imaginaires & fauſſes d'un bon» 
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keur diſtingue de celui qui conſiſt e 
dans la jouiſſance des plaiſirs attaches 
à la ſatisfaction des beſoins de l'hom- 
me, & qu'elle leur fait craindre des 
maux qui n' exiſtent que dans Vimagi- 
nation de celui qui les apprehende ,, & 
que pour Eviter ces maux qui ne ſont 
maux que pour lui ſeul, il s'expoſe A 
ſouffrir des douleurs & a ſe priver 
des plaiſirs reconnus pour tels par 
tous les hommes, 

Que cette loi de l'amour du plai- 
fir & de la fuite de la douleur, ſoit 
ſuffſante pour conduire les hommes 
lorſqu'ils vivent en ſoctere, c'eſt de 
quoi il eſt aiſè de ſe convaincre: fi ces 
hommes n'etoient ſenſibles qu'aux im- 
preſſions des ſens extericurs, comme 
il paroit que ſont les animaux, il pour- 
roit ſe faire qu'ils ne vivroient point 
en ſociẽtè, hors le tems od l'amour 
les porte a ſe joindre enſemble; l'in- 
itinft qui attache les betes les plus fe- 
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roces au ſoin de nourrir leurs petits, 


les porteroit a demeurer unis, juſqu'i 


ce que leurs enfans puſſent ſe paſſer 
d'cux: Les hommes ſeroient comme 
les oiſeaux parmi lesquels le mile & 
la femelle que l'amour a reunis, ne ſe 
ſeparcnt point que leurs petits ne ſoient 
en Etat de ſe paſſer de leur ſecours. Il 
eſt vrai que comme les enfans ſont be- 
aucoup plus longtems incapables de 
pourvoir à leurs beſoins que les pe- 
tits des bètes & des oiſeaux, les ſocié- 
tés amoureuſes des hommes ſeroient 
plus longues que celles des animaux, 
mais hors de là ils ſe craindroient & 
ſe fuiroient mutuellement comme la 
plupart des autres animaux. Je ne vois 
pourtant pas clairement que cela ne 


pũt Etre autrement; car patmi les ani- 


maux nous voyons que les abeilles & 
les fourmis forment des ſocieres nom- 
breuſes & auſſi bien reglees que les 
notres, & que quoique nous n'ayons 
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ml motif de leur attribuer une raiſon 
ſemblable à la notre, ces animaux 
ſemblent plus ſociables que les Scy- 
thes ſeptentrionaux, & que les Bar- 
bares du milieu de l' Afrique, parmi 
lesquels il y a des nations entieres 
dont les hommes ſont ſéparés les uns 
des autres, & ou les familles ne vi- 
vivent enſemble que jusqu'a ce que 
ceux qui les compoſent puiſſent ſe 
paſſer de ſecours pour ſubſiſter, & 
pour fe defendre contre les animaux 
feroces. 
Mais comme les hommes, ainſi que 
nous l'avons remarque plus haut, ont 
des ſentimens intericurs d'un plaiſir 
& d'une douleur qui affectent inde- 
pendamment des organes extérieurs 
du corps, & que ces impreſſions in- 
terieures les affectent ſouvent plus vi- 
vement & plus efficacement que les 
autres, ce ſont elles qui dẽterminent 
preſque toute leur conduite; ainſi il 
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n'a fallu d'autres motifs pour former 
la ſociere que le plaiſir que nous trou- 
vons dans la compagnie & dans le com- 
merce des autres hommes, avec les 
quels la parole nous donne la facilits 
de converſer; c'eſt- à-· dire de leur com- 
muniquer non ſeulement nos ſenſa— 
tions, comme font les animaux, mais 
encore nos perceptions les plus deli- 
cates, Le deſir de ce commerce eſt fi 
naturel, que nous ne pouvons en etre 


prives, fans reſſentir Pennui inſepara- I 
ble de la ſolitude totale, lequel for- No 
me une ſituation tres-douloureuſe : 
mais quand on ſuppoſeroit pour un E 
moment que Phomme eſt ne inſocia- 
ble, & ne goũte point un plaiſir na- * 
turel dans la converſation de ſes ſem- I 
blables, cela ne pourroit empecher _ 
qu'il ne ſe fiir bientor forme un grand 
nombre de ſocieres. | + 
"Duns cette ſuppoſition, on peut re- e 


garder les hommes comme timides, & 
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comme ſe fuyant reciproquement, ou 
comme feroces & cherchant a ſe nui- 
re mutuellement, parce que non ſeu- 
lement ils veulent ſe rendre heureux 
aux depens des autres hommes, mais 
parceque la douleur des autres eſt pour 
eux une ſource de plaiſirs. Je doute 
cependant qu'il y ait de tels hommes; 
il y en a, ce ſont des monſtres enco- 
te plus rares que ceux qui naiſſent avec 
trois yeux, ou avec quatre bras. 

Si les hommes naiſſent ſeulement 
lauvages & timides, comme chacun 
deux craindra tous ceux qui l'envi- 
ronneront, il cherchera a les empècher 
de lui nuire en leur devenant aimable 
parce qu'il ſe ſentira trop foible pour 
leur refiſter 3 cette complaiſance mu- 
tuelle des hommes les uns pour les au- 
tres, formera bientor des liaiſons & 
des ſocictes particulieres fondees ſur 
la diſpoſition mutuelle de s'aider, de 


ſe ſoulager, & de ſe procurer des plai- 
5 


* 
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firs les uns aux autres. Dans ce com- 


merce de ſervice, celui qui le regoir kur 
congoit de l'amour pour celui 4 qui il 
doit ce plaiſir; il le regarde comme nor 
la cauſe de fon bonheur. Ce ſentiment bent 
flatte l'orgueil de celui qui en eſt l'ob⸗ L 
jet; il regarde avec complaiſance lui! 
reconnoiſſance que Von a pour lui, ii que 
s'accoutume a la conliderer comme ir, 
un avantage, & bientot ſon imagina-Wodon! 
tion lui en groſſiſſant l'objet, cette exe: 
opinion devient pour lui la ſource d'un ] 
plaifir fi vif qu'il lui ſacrifie avec joye ¶ em. 
tous les autres plaiſirs reels, & que les ere 
douleurs les plus aigues lui ſemblentM& n 
legeres, fi elles ſont le prix auquel il dre 
le peut acquerir. C'eſt ainſi ſelon moi poib 
que ſe ſont formees les rëpubliques, ¶ ceu 
forme de gouvernement la plus con- che. 
venable a des hommes moderes qui Apr 
cherchent la tranquilite & le repos. ¶ lun 
Bientor il $'6levera dans ces ſocieresMplus 
des fanatiques de gloire qui facrifie-MWqui 
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ont à ce phantome du bien public 
urs richeſſes, leur repos, leurs plai- 
firs & leur vie meme, quoique la 
mort ſoit ce que les hommes imagi- 
nent comme le plus grand des maux. 


Ent 
ob- L'cxperience de ce qui ſe paſſe par- 
ni les enfans dans ces petites {ocieres 


que forme l'amour du jeu & du plai- 
ir, montre que je ne ſuppoſe ici rien 
dont nous n'ayons tous les jours des 


ctteMcxcmples. 

un J'ai ſuppoſe que Phomme ?ẽtoit ſeu- 
oyeMlement timide, voyons ce qu'il arri- 
cles veroit s'il eEtoit naturellement feroce 


& méchant; la neceflite de fe defen- 
dre les uns des autres reunira les plus 


moiMioibles contre les plus mechans, & 
ues, ¶ ceux-ci en feront autant pour s' empè- 
con- cher d' tre accables ſous le nombre. 


Apres une guerre de quelque tems, 
run des deux partis ſe trouvant le 
plus foible, ſe ſoumettra au vainqueur 
qui l'aſſujettira, le reduira en eſclava- 


— —— 
— ———— * - 


ge, lui impoſera des loix plus oy 


qu'une autorite precaire ſur ſes com- 
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moins dures , ſelon ſes beſoins, ſex 
eaprices, ou le degré de force ou de 
foibleſſe des vaincus. La neceflite de 
ſe tenir unis & toujours armes parce 
quils ne compteront que ſur la ter- 
reur de leurs nouveaux eſclaves pour 
aſſurer leur empire, les obligera de 
ſe choiſir un chef qui n' aura d' abord 


Pagnons, fera avec eux des conven- 
tions qu'il ſera de leur avantage de 
garder, tandis que de ſon core il tä- 
chera d'erendre & d'etablir ſon auto- 
rite par toutes ſortes de moyens. Tel 
eſt tat de leur tyrannie; & cꝰ'eſt 
ainſi que peuvent ſe former les monar- 
chies & que ſe ſont formees celles des 


Medes & des Parthes, dans lesquelles 


une partie des ſujets g&mit ſous les 
loix d'un cruel eſclavage, randis que 


l'autre partage avec le Prince tous les 


ayantages reels de Vautorite, les em- 
plois, 
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plois, les dignités, les richeſſes, & 
meme l'impunité; toutes les ſociètés 
que nous voyons parmi les hommes ſe 
reduiſent a l' une de ces deux eſpeces, 
ou participent de toutes deux, parce 
qu'il y en a peu qui n'aient paſſe ſuc- 
ceſſivement du gouvernement republi- 
cain au gouvernement monarchique , 
ou qui n'aient aboli la tyrannie pour 
ſe gouverner en république. Quel- 
le que ſoit origine de ces ſociẽtès, 
il n'y en aura aucune, ol l'on ne ſe 
forme des idées de juſtice & d'inju- 
ſtice, de vertu & de vice, de gloi- 
re & d'infamie, quoiqu'elles varient 
ſuivant la diverſite des coutumes, des 
beſoins, & des opinions, qui auront 
prevalu dans chacune de ces ſo— 
ciẽtẽs. | 
On appellera injuſtes les actions pat 
lesquelles on cherchera ſon propre 
bonheur aux depens de celui du reſte 
de la ſociete, La juſtice conſiſtera A 
e P 
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ne ſe point Ecarter des loix qui met- 
tent de Vegalite entre les hommes. 
On punira les actions injuſtes, & les Ml © 
juſtes auront pour rẽcompenſe la jouis- MW le: 
ſance du repos & de la tranquilite MW 
dans lesquels la ſociete maintiendra les ¶ de 
particuliers. La vertu ſublime conſi- 
ſtera a procurer le bonheur d' autrui r 
aux depens du ſien propre; on atta- du 
chera les idées d'honneur & de gloire be. 
à ces actions, comme celles de mepris ! 
& d'infamie à celles qui y ſont con- © 
traires, & fi ces actions font capables & 
de troubler le repos & le bonheur des 1 
particuliers, ou les punira par des cha- 
timens, plus ou moins ſeveres, afin I} 0 
que la crainte de la douleur ou de la I ©* 
mort puiſſe contenir ceux que l'a- 
mour de la gloire ou la honte de !'in- 
famie n'auroit pas la force de deter- 
miner. Cette gloire au reſte n'eſt pas 
une pure chimere puiſqu'elle procure 
des avantages reels a ceux qui y par- 
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viennent, l'eſtime des autres hom- 
mes, le credit, l'autorité, la facilité 
d'obtenir les emplois, les dignités, 
les richeſſes, Vimpunite, & tous les 
autres biens dont jouiſſent les grands 
de chaque Etat. 

Au phantome du bien public fi 

puiſſant dans les republiques pour pro- 

duire des heros , on ſubſtituera dans 
les monarchies la gloire de la nation, 
Pattachement à la perſonne du Prin- 
ce, & le devouement a ſes volontés; 
& ces motifs engageront les hommes 
a faire les plus grandes choſes. 

Si les hommes Etoient toujours rai- 
ſonnables, voila a quoi ſe borneroient 
toutes les loix; elles n'auroicnt d'au- 

tre but que celui de maintenir la tran- 
n- gquilité dans la fociete, & de preve- 
r- nir tout ce qui peut empecher le bon- 
as heur du plus grand nombre de ceux 
re qui la compoſent; mais comme les 
r- bommes meèlent toujours les objets 
P 2 
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de leur imagination avec les vues ſai- 
nes & reelles, il n'y a point de ſocieé- 
re qui n' ait rempli ſes loix de beau- 
coup de choſes arbitraires & de pu- 
re opinion; & il n'y a point de ſo— 
cietẽ qui n'ait fait des crimes dignes 
de mort, de certaines actions indiffe- 
rentes pour le repos & le bonheur 
du plus grand nombre, tandis qu'elle 
regarde comme vertucuſes & dignes 
d'une gloire immortelle des actions que 
les autres ſocieres regardent comme 
inſenſees, fi elles ne leur paroiſſent 
pas infames. Tant il eſt vrai que les 
| idees do juſtice & d'injuſtice, de ver- 
tu & de vices, de gloire & d'infamie 
font abſolument arbitraires & depen- 

dantes de l'habitude. Il y a je ne ſga 
quelle contagion qui repand dans les 
eſprits les opinions de ceux qui domi- 
nent dans les ſociẽtẽs, & qui peut aller 
juſqu'a nous perſuader les maximes 
dont nous avions ẽtè les plus choques: 
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Si les loix preſcrites par la divinité 
doivent Etre connues à tous les hom- 
mes, fi elles ſe bornent pour la ſpe- 
culation a la recherche de la verite & 
à la juſteſſe du raiſonnement, & pour 
la pratique a la fuite de la plus grande 
douleur, & a la recherche du plus 
grand plaiſir, ainſi que je Vai fait voir, 
ces loix ſont obſerveecs religieuſement 
partout, car il n'y a perſonne qui ne 
cherche la verite & qui ne croye la 
ſuivre, lors mEme qu'il ſe trompe; 
on ne voit aucun homme qui ne cher- 
che le plaiſir & qui ne fuye la dou- 
leur, lors meme qu'il paroit faire le 
contraire; la difterence que l'on re- 
marque dans {a conduite, vient de ce 
qu'il n'eſt pas affectè par les objets de 
la mEme maniere que le commun du 
peuple & des hommes; ainſi il n'y 2 
perſonne qui n'obſerve les loix de la 
divinite, & par conſequent perſonne 
qui ne lui ſoit agreable. L'erreur dans 
E.4 e 
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laquelle on tombe ſur la nature det 
objets ne peut Etre un crime, Puis- 
que c'eſt la faute de Vimpreſſion que Ml eff 
les objets font ſur nous, que ceux e 
qui embraſſent Verreur, croyent pre · M | 
ferer la verite, & que ceux qui ſe li- 
vrent à la douleur ne le font que par- 

ce que la penſee d'en éviter une plus 
grande leur procure un plaiſir reel; 

$'il y a quelquun qui aille contre les 
loix de la divinite, ce ſont ceux qui 
non contens de ſe livrer a l'illuſion 
veulent contraindre les hommes d'em- 
braſſer les memes erreurs, & d''aban- 
donner les verites qu'ils ſentent & 
qu'ils touchent, pour courir apres les 
phantomes que I'matres hommes di- 
ſent voir, 

_ _S'il y a des gens dignes de la colere 
de la divinité, ce ſont les partiſans du 
ſyſtẽme religieux qui veulent etablir 
de nouvelles loix differentes de celles 
que la Divinite a Ecrites dans Veſprit MI * 
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& dans le cœur de tous les hommes, 
& qu'elle y a Ecrites d'une maniere fi 
efficace qu'ils ne pouvent jamais s' en 
ecarter un ſeul moment. 

Mais comme je veux ſuivre ces gens 
juſque dans leurs derniers retranche- 
mens, voyons s'il eſt poſſible que la 
Divinité ait ẽtabli d'autres loix que 
celles qu'elle a miſes dans l'eſprit & 
dans le cœur de tous les hommes, & 
à quoi nous pourrons reconnoitre ces 
loix. 

Dans cette ſuppoſition, pour que les 
hommes ſoient agreables au ſouverain 
Etre, non ſeulement il ne leur ſuffit 
pas de ſuivre les loix qu'il leur a 
dictẽes lui-mEme , qu'ils connoiſſent 
par le moyen de ws raiſon, & qu'ils 
ſe ſentent portes 2 exEcuter en toute 
occaſion par la foree ſupericure dun 
inſtin& qu'ils ne peuvent ſurmonter ; 
mais il faut qu ' ils ſuivent encore d'au- 


tres loix qui le plus ſouvent ſemblent 
P 4 
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etre oppoſces aux premieres & les dé. 
truire enticrement. Ces loix ſont 
connues aun très- petit nombre d'hom- 
mes, tandis que tout le reſte du gen- 
re humain nat & meurt ſans en avoir 
la moindre idee. Ceux qui preten- 
dent avoir été choiſis par le ſouve- 
rain Etre pour les annoncer au genre 
humain , ſont encore partages en- 
tricux, de forte que l'examen de ces 
loix eft une Etude tres-penible, & 
que peu d'hommes ſont en erat dc 
choiſir entr'elles de maniere quils 
s' aſſurent de ne s' tre point trompes. - 

Si la Divinite a cache a la plus 
grande partic des hommes ce qui Etoit 
neceſſaire pour leur bonheur, ſon des- 
ſein n'eroit pas de les rendre tous heu- 
reux; donc il ne les aime pas tous; 
donc il n'eſt ni juſte, ni bienfaiſant. 
Suivant l'idèe que nous avons de 1; 
juſtice, & nous ne pouvons raiſonner 
ſuivant d'autres idées que celles que 
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nous avons, un Etre bon, juſte, Equi- 
table ne doit rien vouloir que de pos- 
ſible, & il ne Veſt pas que j obſerve 
des loix qui me ſont inconnues; celui 
qui exigeroit d'une pierre qu'elle ne 
peſit point, quoiqu'elle füt peſante, 
ne ſeroit- il pas un inſenſéè? La Divi- 
nite fait plus, elle me hait pour avoir 
ignore ce qu'on ne m'a point appris 
elle me punit pour avoir transgreſſe 


une loi ſecrette & non publice, pour 


avoir ſuivi un penchant invincible 
qu'elle m'avoit donné elle-meme ; 
puis-je la concevoir autrement que 
comme un Etre barbare, injuſte, fan- 
tasque, & digne de mon më pris & de 
ma haine, que comme un tyran & 
comme un monſtre? car enfin le Dieu 
que nous prechent les partiſans du ſy- 
ſtème religicux ne peut Etre imagine 
autrement. Des que je ſuis oblige de 
m'en former cette idee, des qu'il n'eſt 
pas eſſentiellement bon par lui- meme, 
f 


| 
| 
| 
| 


exiſte, qu'il a établi des loix diffe-! 


croyables, il a fait un grand nombre 


encore ſur que je lui plairai en obſer- 
vant ces loix; car s'il weſt pas bon, 


leur que le ſouverain Etre puiſſe avoir 


choiſi un petit nombre d'hommes aux- 
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je ne ſuis pas oblige de le croire tel 
qu'il ne puiſſe me tromper. Ainſi 
quand mEme on me prouverolt qu'il 


rentes de la loi generale, qu'il a choiſi 
des hommes pour les annoncer aux au- 
tres hommes, que pour les rendre 


de prodiges, & quand tous ces hom- 
mes qui me parlent en ſon nom, s'ac- 
corderoient entr'eux, je ne ſuis point 


il peut me tromper, & je ne puis 
meEme m' aſſurer ſur le temoignage de 
ma raiſon qu'il peut m'avoir donnce | 
expres pour m'induire en erreur. 
Mais allons plus loin , accordons 


eétabli des loix particulieres, & avoir 


quels il les a decouvertes pour les an- 
noncer au genre humain, je leur de- 
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manderai d' abord comment cet Etre 
ſouverain ſe conduira a Pegard de ceux 
auxquels ces loix n'auront pas été an- 
noncees ; car enfin tous les hommes 
repandus ſur la ſurface de la terre, ne 
ſont pas encore lics enſemble par le 
commerce, il y a des nations entieres 
qui habitent des pays ſepares de nous 
par des mers impraticables; Paſtrono- 
mie nous fait voir que la terre eſt un 
globe, & que la partie que nous ha- 
bitons ne fair pas la centieme partic 
de fa ſurface. Si Dieu punit Vigno- 
rance invincible de ceux auxquels ces 
loix n'ont pas EtE annonces, il eſt 
injuſte; car enfin ce n'eſt que par no- 
tre volonte que nous ſommes coupa- 
bles; $'1] ne la punit pas, mais qu'il 
les juge par les ſeules loix de la raiſon 
naturelle & commune, on peut done 
lui Etre agreable ſans obſerver les 
loix particulieres; & comme elles 
ſont plus difficiles à pratiquer que les 


was” 
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loix generales, ceux à qui il a impo- 
{ſe la neceſſite d'obſerver les loix par. 
ticulieres ſont beaucoup plus maltrai- 
res que les autres, & doivent ſe plain- 
dre du fardeau ſont lequel ils gémis— 
ſent. Mais ſans nous arreter a cette 


reflexion gencrale , voyons quelles MW 8 
ſont ces loix qu'il a plu au ſouverain E 
Etre de preſcrire a une partie des 7 
hommes. 1. Je vois qu'elles ſont " 
auſſi difterentes dans les difterens pays I ne 
que le ſont les mœurs, les coutumes WWF m. 
& les opinions des difterentes nations I ... 
qui les babitent. 2. que ces loix ne 

font preſque jamais conſiſter la con- pe 
formite a la volonte divine, dans la f. 
pratique des vertus utiles & neceſlai- MW . 
res à la conſervation des ſocieres, mais WM t 
qu'elles font dependre principalement R 
cette conformite de Vexactirude a | 4 
remplir certains uſages ceremonicls, W u 
ſouvent tres-gEnans, & preſque tou- W 


jours contraires à la vertu, aux bon- 
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days 
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nes mœeurs, & aux inteErets de la ſo- 
ciete 3. que ces loix m'obligent a 
croire certaines opinions fpeculatives, 
preſque toujours abſurdes, & ſouvent 
enticrement ſcandaleuſes, comme les 
avantures des divinités pendant qu'el- 
les converſoient avec les hommes & 


qu'elles en avoient pris la forme & la 


nature. Les moins deraiſonnables de 
ces opinions ſont toujours inconceva- 
bles a l' eſprit humain, & telles qu'on 
ne peut y appercevoir aucune confor- 
mité avec les verites conſtantes & re- 
connues de tout le monde. 
Neanmoins cette revelation doit 
porter avec elle des caracteres qui 
faſſent reconnoitre ſon origine. 19. Les 
verites qu'elle enſeigne doivent Etre 
telles que les forces naturelles de Pes- 
prit humain ne puiſſent nous y condui- 
re, car ſi elles le pouvoient il ſeroit 
inutile de recourir à cette voie extra- 
ordinaire. 25. Elles doivent ſe trou- 
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ver conformes aux autres verites le 
plus communes, & faire ſentir ley 
force a l'eſprit, des qu'elles lui ſonf 
preſcntees , au moins de la mème ma 
niere que les verites les plus abſtrai 
tes le font aux eſprits attentifs, 39. El 
les doivent frapper ſenſiblement tous 
les hommes auxquels elles ſont an 
noncees, & faire une impreſſion una- 
nime ſur tous les eſprits. . Les vi- 
ſions, les fables, le menſonge ne doi- 


| leut 
vent point porter les mèmes traits que xe 
ces verites. II ne doit pas Etre poſli- ſop 


ble de les confondre & de prendre les 
unes pour les autres. Je ne crois pas} 
que Von m'accule d'en demander trop, 
car enfin pour que je ſois oblige de 
croire ce que Von me dit, il faut que 
pon me donne des motifs de credibi- 
lite. Voyons quels ſont ceux que me 
montrent les partiſans du ſyſt ème re- 
ligieux. Je n'en vois aucun autre que I n 
Pautorite qu'ils s'attribuent, ils exi- de 
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ent de moi la ſoumiſſion pleine & en- 
ere de mon eſprit, & Pacquieſce- 
nent parfait de ma volont aux dog- 
nes & aux pratiques qu'ils m' annon- 
cent; plus ces choſes ſont au deſſus 
e la raiſon, plus elles y ſont contrai- 
res, & plus ils demandent que ma per- 
ſuaſion ſoit vive, que ma confiance 
en eux ſoit entiere. Ce ſont des lé- 
gziſlateurs qui ne pretendent <tablir 
leurs loix , ni ſur leur conformite 
wec la raiſon , comme font les philo- 


ofli-Wſophes, ni ſur la conſideration de leur 
les ſſurilite pour maintenir la tranquilité 
Pas publique, ou ſur celle des avantages 
op) 


particuliers qui en reſulteront pour 
ceux qui les obſerveront, comme ont 


ye fit les fondateurs des villes & des re- 
. publiques, Licurgue, Solon, Numa, & 
me tant d'autres. Ce ſont des monar- 
1e ques ou des tyrans qui nous interdi- 
2 © fant tout uſage de la raiſon ne fon- 


dent Vautorite de leurs loix que ſur le 
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ment pas, comment yeulent-ils exiger 


pouvoir & Vautorite de celui au nom 
duquel ils les publient. 

Du moins faut- il que cette publi- 
cation ſoit accompagnee de deux con- 
ditions. 19. que je ſois {ur de la bon. 
ne foi de ceux qui m'annoncent ces 
loix, car $'ils ſont des fourbes, s'ils 
me veulent tromper, je ne les doi 
point croire. 29. que Jaye une certi- 
tude ſuffiſante quils n' ont pas pu ſe 
tromper eux-mèmes. 

Quant au premier article, comme 


les loix qu'ils me viennent annoncer, 


ſont obligatoires, au moins pour tous 


ceux à qui elles ſont connues, je veux, 


pour Erre perſuade de leur bonne foi, 
qu'ils ſoient les premiers & les plus 
rigides obſervateurs de ces loix. Car 
enfin fi eux-· mèmes qui pretendent que 
le ſouverain Etre $'eſt communiqud 
intimement A eux, & qu'il leur 2 
manifeſte a volonte, ne s'y confor- 


de 


rous 
eux, 
fol, 

plus 
Car 

que 

iquè 
Ir 2 
for- 
iger 
de 
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de moi, qui ne puis avoir d'autres 
preuves de la verite de ce qu'ils me 
diſent que leur perſuaſion mème, que 
je croye ne pouvoir desobeir ſans cri- 
me 2 des loix qu'ils violent a mes 
yeux? Je veux que cette perſuaſion 
eclate dans toutes leurs actions, & que 
ce ſoit une perſuaſion vraiment prati- 
que, ſans quoi je les regarderai tout 
au plus comme des philoſophes qui 
diſputent pour ſoutenir les opinions 
ſpeculatives d'une ſecte dont ils ne 
ſont que ſuperficiellement perſuades, 
Je veux que leur perſuaſion ſoit au 
moins auſſi forte que celle que nous 
avons de la faculte qu'a le feu de nous 
bruler, & par conſequent de nous cau- 
ſer de la douleur, & qu'elle influe de 
meme ſur leurs actions. Je veux qu'il 
ſoit auſſi rare de leur voir violer ces 
loix, mEme pour éviter une grande 
douleur, ou pour obtenir un grand 
plaiſir, qu'il l'eſt de voir des hom- 
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mes ſe jetter de ſens froid au milieu 
des flammes , ou empoigner un fer 
rouge; En verite, c'eſt une choſe 
bien rare, pour ne pas dire inouie, de 
trouver de telles gens. 

Ceux qui temoignent par leurs dis 
cours & par leurs actions le plus de 
perſuaſion & le plus de zeèle pour les 
opinions religieuſes, dementent la ve- 
rite de leur croyance par Virregulari- 
te de leur conduite, On en voir à la 
verite quelques-uns qui ſurmontent 
les vices groffiers , qui vont jusqu'l 


| ſe priver de tout ce que les hommes 


regardent comme des plaiſirs, qui re- 
noncent aux paſſions douces & a cel - 


les qui ſemblent les plus naturelles a 
homme; aux plaiſirs de l'amour & 
de la table. Je ne veux point chica- 
ner avee cux Ni Examiner trop ſcru- 
puleuſement ſi leur temperament n's 
pas la plus grande part à ces auſteri- 
tes, ſi la nature ne les a pas rendus 
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comme inſenſibles 2 ces plaifirs aux- 
quels ils renoncent; car apres tout 
nous voyons des gens à qui la pareſſe 
& l'indolence philofophique en ont 
fait faire autant; je ne leur re proche- 
rai mEme pas que la gloire qui leur 
revient de cette privation eſt un mo- 
tif ſuffiſant pour les y reſoudre; car 
nous voyons combien de choſes diffi- 
ciles cet amour fait faire aux hom- 
mes. 

Mais je demande que l'on me mon- 
tre des hommes que la religion ait 
rendu doux, humains, compãtiſſans, 
qui aiment naivement les hommes, 
qui ne ſoient domines ni par l'orgueil, 
ni par la jalouſie, ni par Vambition, 
ni par VinterEt; car je n'en ai point 
vu que quelqu'une de ces dernieres 
paſſions wait obliges de ſe dementir 
Je nen ai gueres vu que des motifs 
Cinteret & d'ambition n'ayent portes 
2 abandonner avec baſſeſſe des choſes 
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qu'ils avoient defendues comme les 
verites les plus certaines & les plus 
eſſentielles. Que l'on me montre de 
telles gens, alors je croirai qu'ils ſont 
ſincerement perſuades de la verite des 
opinions qu'ils veulent me faire em- 
braſſer, je croirai qu'ils ſont de bonne 
foi; mais cela ne m'aſſurera pas qu'ils 
ne peuvent me tromper apres $'etre 
trompès cux-memes les premiers. 
D'abord il faut que celui ſur la pa- 
role duquel je croirai des choſes auſli 
dificiles à concevoir & auſſi contrai- 
res 2 la raiſon, ſoit lui-meme homme 
d'eſprit & à Vabri de Villuſion ; car 
enfin quand jecouterai le recit d'une 
avanture qui m'eſt importante & ſur 
laquelle je dois regler mes demarches 
dans une affaire civile, Pexamineral 
le caractere & Pautorite de celui qui 
parle avant que de me determiner ſur 
ſon rapport. Il ne me ſuffit pas en- 


core qu'il ſoit homme d'eſprit, car 


al 
ui 
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on en voit tous les jours qui ſe trom- 
pent , il faut que j' examine quelles 
precautions il a priſes pour s' inſtruire 
de ce qu'il me dit; le degre d'impor- 
tance de l'affaire dont il s'agira, reg- 
lera les precautions que je prendrai 
pour m'aſſurer qu'il n'eſt point lui- 
méme dans Verreur. Mais qui ſont 
ceux qui me veulent obliger de croi- 
re ſur leur parole les dogmes incroya- 


bles de la religion qui doivent faire 


le bonheur ou le malheur de toute 
ma vie? Des pretres credules & inte- 
reſſes, des hommes ignorans & ſu- 
perſtiticux, des philoſophes preſomp- 
tueux & entetes de leurs opinions, 
des Gnoſtiques, des Illuntines , des 
fanatiques qui pretent leur croyance 
aux viſions les plus abſurdes; ſonges, 
prodiges , enchantemens , ſpectres, 
lamies &c. tout ce qui fe preſente 
à leur imagination Echauffee prend 2 
leurs yeux une entiere realite : des 
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hommes tols que vous auricz peine 2 


faire donner le fouet à un de vos eſca- a: 
| ves, ſur leur autorite. ils 
| _ - $'il fe trouve parmi eux quelques ay 
perſonnes de bon eſprit, il n'y en a pas W ſu 
| une qui puiſſe montrer qu'elle a ſe- MW 

rieuſement examine les motifs & les ¶ au 
fondemens de fa perſuaſion, & qu'elle lo 

Va fait dans une diſpoſition ſincere & MW ay 

veritable de changer d'opinion ſi la . 

raiſon l'ordonnoit; très- peu ont exa- ¶ la 
mine dans d' autre intention que de ſc fi 
| fortifier dans une opinion deja regue. s. 
| Eh! comment auroient-ils pù agir d' 
| autrement? Dans leurs principes le MW m 
| doute.meEme le plus leger eſt un crime cc 

& un ſacrilege. Leur perſuaſion eſt le 6 

fruit de l' education & de l'accoutuman- El 

ce a regarder comme vraies des idées P 

qu'ils ont regues des l'enfance. S'ils lc 


ont EtE perſuades dans un. age plus 
avance & qu'ils aicnt paſſẽ d'une ſecte 
dans une autre, deja remplie de Vopi- 
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hion de l'exiſtence de la divinite & 
de la nëceſſité de lui rendre un culte, 
ils ont abandonne la religion ou ils 
avoient été élevés, parceque les ab- 
ſurdites dont elle eſt remplio les cho- 
quoient. On leur en a propoſẽ une 
autre, Vautorite de ceux qui leur par- 
loient , leur éloquence, l'aſſurance 
avec laquelle ils gexprimoicnt, la vi- 
vacite de leur perſuaſion, l'amour de 
la nouveautè les ont touches; & en- 
fin ils ſe ſont laiſſes perſuader pour 
;epargner la fatigue & la diſcuſſion 
d'un plus long examen. Tous ceux 
mème qui ſe ſont laiſles perſuader de 
cette ſorte, ſont d'ailleurs ſi ignorans, 
f ſimples, ſi credules, que rien n'a 
<tc plus facile que de les convaincre : 
Pai lu avec grande attention les apo- 
logies que les Chretiens ont Ccrites 
pour obtenir latolerance de leur ſecteʒ 
ils montrent parfaitement le ridicule 
des autres religions; mais en vérité i} 
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quelles ils établiſſent la verite de la 
leur ayent la mEme force. Ils ſe con- 
tentent preſque de la ſuppoſer, & ce- 
pendant on ne peut preſumer qu'ils 
ayent neglige de les mettre dans le 
plus beau jour; ils ont choiſi les 
meilleurs eſprits, pour travailler à des 
ouvrages qu'ils devoient preſenter aux 
Empereurs, & du ſucces desquels de- 
pendoit leur tranquilite. 


Pour que ces gens me faſſent voir 


que les dogmes qu'ils annoncent ne 
ſont point la production de leur ima- 
gination Echauffee, mais leur ont été 
decouverts par la divinité elle-meme, 
il faut qu'ils m'en donnent des preu- 
ves ſenſibles, & c'eſt ce qu'ils pre- 
tendent faire par les prodiges & les 
merveilles dont toutes les traditions 
religieuſes ſont pleines; mais vous 
vous ſouvenez de ce que j'ai remar- 


qué à ce ſujet, que les religions les 


en faut bien que les preuves ſur leg? | 


0 


* 
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plus contradictoires citant ẽgalement 
des prodiges pour me prouver leur 
verite , que ces religions oppoſèes 
m'aſſurant Egalement que ces prodi- 
ges ne ſont & ne peuvent etre inven- 
tes, & fondant également la vivacité 
de leur perſuaſion ſur l' vidence & la 
publicité de ces merveilles, il faut 
neceſſairement ſuppoſer une de ces 
deux choſes, ou bien que la divinire 
a fair des prodiges pour etablir la 
croyance de deux opinions contraires, 
dont il y en a au moins une fauſſe , 
& qu'ainſi elle a induit les hommes 
en erreur; ou bien que la croyance 
des prodiges cités par les partiſans du 
culte religieux peut $'introduire dans 
une nation, quoiqu'il ne ſoit jamais 
rien arrive de tel, & que cette croyan- 
ce peut devenir aſſez vive dans les 
eſprits pour qu'ils renoncent plus aiſẽ- 
ment à la vie qu'a cette perſuaſion. 
Or ſi on m'accorde cela, non ſeule- 


Q 
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ment les prodiges ne ſont plus une 
preuve ſuffiſante de la verite d'une 
religion, puiſqu'elle a pu 8'etablir ſang 
leur ſecours, mais encor il n'y aur 
plus de prociges qui ne me doivent 
etre ſuſpects, puiſque la perſuaſion 


des vrais & des faux prodiges peut de- ¶ vot: 
venir également vive & que je pour- ¶ litu 
rai dire contre les uns ce que Von em- gen 
ploye contre les autres pour les de- per 
truire. car: 

Cette Lettre eſt devenue bien lon- I 


gue, ma chere Leucippe, mais Vimpor- ¶ dit 
tance de la maticre & le grand nom- I ſur 
bre de queſtions qui y entrent neces- N cœ 
ſairement & que je n'ai pu m'empe- Il ble 
cher de toucher, m'ont entraine plus I dar 
loin que je ne voulois. Souvenez-Nné 
vous toujours que la devotion eſt nu 
une paſſion qui promet de grandes ee 
douceurs, mais qui ne tient pas paro- 8 
le, que la plus terrible des faruations po 
eſt celle d'une devotion foible & in- ¶ qu. 
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termittente qui livre notre cœur à des 
ſerupules & à des regrets continuels, 
que par conſẽ quent à moins de s' y ſen- 
tir portè par un penchant invinci- 
ble, il faut rẽſiſter de toutes ſes for- 
ces à ces vellcites paſſageres de de- 
yotion qui nous attaquent dans la ſo- 
litude 3 ſonge que fi cela eſt vrai en 
genéral, il Veſt encore plus pour les 
perſonnes d'un temperament & d'un 
caractere d' eſprit tel que le votre. 

Faites reflexion a ce que je vous ai 
dit au commencement de ma Lettre 
ſur les horreurs qui rempliſſent un 
cœur agitè de ces mouvemens varia- 
bles d'une de votion paſſagere & ſur le 
danger od ſont les perſonnes d'un ca- 
ractere melancolique & livre a Pen- 
nui & à la contrainte, de tomber dans 
ce eruel tat. 

Servez- vous de toute votre raiſon 
pour vous garantir de ce malheur; 
quoi qu'en diſent les ſuperſtitieux , 
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elle ne nous trompe point , ſurtout 
lorſque ne voulant pas nous engage 
dans des opinions ſpeculatives, nous 
nous contentons d'examiner quelle 
realite ont les objets imaginaires qu 
lui offre notre eſprit. 

Si les objets ſont veritables, cet 
examen nous aſſurera de leur exiſten- 
ce, mais auſſi ſi ce ne ſont que des 
phantomes vains, ils ſe diſſiperont 
des que nous oſerons en approcher, ou 
du moins les conſidérer d'un coil fixe: 
Je ne repeterai ni ce que j'ai dit ſur 
la nature & la certitude de nos con- 


272 


noiffances ni ce que j'ai dit fur la 


ſource des erreurs ou nous nous en- 
gageons dans les matieres de ſpecula- 
tion ,. vous ne pouvez avoir oublic 
qu'elles viennent toutes de ce que nous 
donnons a peu pres le mème degre de 
realite à tous les objets de nos con- 
noiſſances, de ce que nous ſommes 


ſemblables 2 celui qui ne voudroit pas 
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liſtinguer les objets qu'il voit & qu'il 
douche Etant éveillé, d'avec ceux 


age 
nous qu'il appergoit pendant. le ſommeil ou 

ellel pendant l'yvreſſe. 

qu Quelques erreurs qu'il puiſſe reſul- , 
| ter de là dans la philoſophie, il eſt 

cer ofez indifferent que Pon ſepare les 

ten- proprictes, des divers Erres auxquels 

des elles appartiennent, que Pon admette 


des proprietes,' des facultes, des for- 
mes, des entelechies, diſtinguees des 
corps, & que Pon en faſſe autant de 
petites entifes exiſtantes à part, ces 
on. © crreurs an cmpechent point les choſes 
1 aller leur train a Pordinaire les 
n. hommes n'en vivent pas moins heu- 
la- reux ; le ſoin de defendre ces opinions 
lie & le deſir de les derruire les occupe, 
us & cette occupation cit ſouvent un 
de bonheur. | 
n- Mais dans la religion il n'en eſt pas 
cs de mème; lorſque les hommes ont une 
as fois realiſe les objets imaginaires qu'el- 
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le leur fournit, ils ſe paſſionnent pour 
ces objets, ils ſe perſuadent que ces 
phantomes qui voltigent dans leur 
eſprit, exiſtent rèellement hors d'eux 
tels qu'ils les voyent, & la-deſſusleur 
imagination $'enflammant , rien ne 
peut plus la retenir; elle enfante tous 
les jours de nouvelles chimeres qui 
excitent en eux les mouvemens de la 
plus vive terreur: Tel eſt l'effet que 
produit en nous le phantome de la di- 
vinite, c'eſt lui qui cauſe les maux les 
plus reels que reſſentent les hommes, 
c' eſt Ini qui les force de ſupporter la 
privation infiniment douloureuſe des 
plaiſirs les plus naturels & les plus nẽ- 
ceſſaires, par le motif de la crainte de 
deplaire à cet Etre chimerique. 
Il nous importe donc de. nous deli- 
vrer des terreurs que nous inſpire ce 
phantome z pour cela il ne faut qu'o- 
ſer avancer vers lui, qu'avoir le cou- 
rage de pcnetrer juſqu'à lui, d' exami- 


3 LEUCIPPE. 75 


ur ner, de ſonder, & alors nous verrons 
es que cette divinite n'eſt qu'une pure 


ur inuſion, que Videe que Jon nous en 
donne & que nous en pouvons former, 
ur va aucune realite, & que l'on n'en 
ne 


peut tirer aucune conſẽquence ſenſee, 
encore moins qu'on la puiſſe faire ſer- 
vir de fondement à une religion, quel- 
le qu'elle ſoit. = 

L'idèe qu'ils veulent nous donner 
de la divinite, n'eſt autre chofe que 
celle d'une cauſe univerſelle qui n'eſt 
produite par aucune cauſe particuliere 
& de laquelle toutes les autres ſoient 
les effets. Quoiqu'ils n'en puiſſent 
dire autre choſe , ſinon que c'eſt la 
cauſe univerſelle, ils ſe ſont perſuadẽs 
qu'elle exiſtoit ſeparement & indiſtin- 
Cement des Etres particuliers qu'elle 
produiſoit & ſur lesquels elle agiſſoit. 
Cependant il n'eſt pas plus raiſonna- 
ble de penſer qu'il exiſte une telle 
cauſe generale ſéparée de toutes leg 
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cauſes particulieres, qu'il le ſeroit d 
dire qu'il exiſte un mouvement, ung 
blancheur , une rondeur univerſelle 
diſtingues de chaque mouvement 
de chaque blancheur, de chaque ron 
deur particuliere , desquels on nc 
pourroit dire autre choſe que le mou 
yement, la blancheur, la rondeur uni 
verſelle, dont participent les diverſe 
 modalites. nf 

Cette cauſe univerſelle ne peut etre 
diſtinguee recllement des Etres parti- 
culiers que comme la blancheur, la 
rondeur, le mouvement des corps le 
peuvent Etre des corps qu'ils mo- 
difient; les Ctres particuliers n'ont 
point d'exiſtence propre & particu 
liere dans Phypotheſe de la cauſe uni- 
verſelle, ils n'exiſtent point par une 
force qui ſoit en eux, indẽ pendamment 
de cette cauſe, ils n' ont qu'une exi- 
ſtence ẽtrangere & participee de la 
cauſe univerſelle, par la continuation 
ER Io d'un 
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dun effet repete à chaque inſtant; 


comme la modalite des corps, la blan- 


cheur, la rondeur, le mouvement , 
&c. (pour ne pas ſortir de Vexemple 
choiſi) qui n' exiſtent point par quel- 
que force qui ſoit en eux, mais parce 
qu'ils participent de l'exiſtence des 
corps qu'ils modifient; & cela eſt ſi 
vrai que nous ne pouvons concevoir 


que l'on detruiſe ces corps ſans detrui- . 


re leurs modalites. Si cela eſt vrai, 


comme il faut qu'il le ſoit pour que 
la cauſe ſoit univerſelle, (car fi ces 


etres particuliers exiſtoient par une 
force diſtinguee de cette cauſe, elle 
ne ſeroit pas univerſelle, puisqu'il y 
auroit d'antres cauſes independantes 
d'elle,) fi, dis- je, cela eſt vrai, cette 
cauſe ne peut Etre autrement diſtin- 
guce des Etres particuliers que la 
blancheur & la rondeur le ſont: des 
corps blancs & ronds , c'eſt-a-dire 
qu'elle n'eſt que Inge des ètres 


258 THRASIBULE. 
N particuliers agiſſant mutuellement leg 
| uns ſur les autres; par conſequent li 


ce 
divinite n'eſt autre choſe que univers: WM cc 
dont nous faiſons nous-mEmes une ut 
partie, parce que nous ſommes des Vi 
Etres, que nous agiſſons ſur les autres WM « 


& que nous recevons leur action. La 
Divinitè n'eſt donc diſtinguee de l'u- 


nivers que comme la republique d'A- 12 
thenes Vertoit de Paſſemblage des ci- ; 
toyens differens qui la compoſoient; f 


c*'eſt-la le ſyſteme de quelques Philo. 5 

ſophes , ſyſtéme que je ne vois pas r 

comme Von peut ajuſter avec la reli- J 
gion; car enfin dans le ſyſteme reli- . 
L 


| gieux non ſeulement la cauſe uniyer- 

| ſelle a une intelligence & une volonte, p 

ſans quoi elle ne pourroit Etre l'objet 

d'un eulte religieux „ mais elle yeut 1 

3 & ne veut pas certaines choſes, elle | 
| 


| eſt capable de haine & d'amour, elle 
EE xrecompenſe & punit ceux qui obèis- | 
ſent ou desobeiſſent à ſes ordres. 


les 
 h 


ers 
Une 
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Vous vous ſouvenez, je crois, de 
ce que j'ai dit ſur Vimpoſſibilite de 
concevoir Vexiſtence d'une telle cauſe 
univerſelle douce d'intelligence ou de 
volonte qui puiſſe Erre l'objet d'un 
culte religieux. 

Si les Etres ne ſont pas nEceſlaires 
& que la cauſe de leur exiſtence ſoit 
la volonte dela cauſe univerſelle, c'eſt- 
2-dire de Dieu, on demande quel ſera 
le motif qui le dEterminera 2 vouloir; 
ce ne peuvent Etre les Etres-mEmes 
puiſqu'ils n'exiſtent pas encore; ſi l'on 
dit que ce ſont les idées de ces Etres, 
on demande comment Dieu peut avoir 
une idée de ce qui neſt point & de ce 
qui n'a jamais Ete 3 sil a acquis ces 
idees, comment & d' od lui ſont- elles 
venues? s'il les a toujours cues, elles 
ſont éternelles comme lui, & une par- 


tie de lui-mème: Sur quoi Von de- 


mande ſi ces idées repreſentent ces 


Etres comme devant exiſter. Si elles 
R 2 
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les repreſentent autrement , elles ſont 
fauſſes & trompeuſes; ſi elles les re- 
prẽſentent comme devant exiſter, leur 
exiſtence eſt donc nëceſſaire, & Dieu 


en les produiſant ne fait qu'exẽcuter 


la loi éternelle qui lui eſt impoſce, il 
eſt contraint de produire les etres tels 
que ſes idées les lui repreſentent, il y 
a donc une autre cauſe que lui & a la- 
quelle il eſt aſſujetti, donc il n'eſt pas 
la derniere cauſe univerſelle , done 
ceux-meEmes qui ont cru remonter 4 
la derniere cauſe par leur ſuppoſition 


de la cauſe univerſelle , wont pu en 
venir à bout: Suppoſant une telle cau- 


ſe univerſelle qui exiſte de la maniere 


qu'ils le prerendent, cette cauſe ne 


peut Etre l'objet d'un culte religieux, 


elle n'aime, ni ne hait, ne punit, ni 


ne recompenſe, mais agit toujous con- 


formément aux loix éternelles & in- 


variables que lui fourniſſent les idees, 


tandis que les Etres. exEcutent can» 


— A. 
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ſtamment ces mEmes loix. On ne 
peut dire qu'il arrive rien dans la na- 
ture contre fa volonté, puiſque cet- 
te volonte eſt la ſeule & unique cauſe 
de toute exiſtence, donc tous les Etres 
exiſtent toujours par ſa volonte & 
cenformement a ſa volonte, donc ils 
ſont toujours non ſeulement parce 
qu'elle veut qu'ils ſoient, mais ils ſont 
tels qu'elle veut qu' ils exiſtent, parce 
qu'ils n'ont ni en eux ni dans les au- 
tres Etres aucune force capable d'a- 
gir par eux-meEmes, loin d'avoir celle 
de $ 'oppoſer 2 la force de la cauſe 


univerſelle. 
Donc tous les Etres accompliſſent 


egalement la volonte de la divinitẽ ou 


de la premiere cauſe, donc tous ſont 
egaux par rapport a lui, & le corps 
peſant ob&it à ſes loix en tombant , 
comme la flamme en s 'Elevant en 
Pair. 
Ceux qui ne font produire a la pre- 
R 3 
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miere cauſe que le mouvement local 
des corps & qui donnent à nos eſprits 
la force de ſe dEterminer , bornent 
Etrangement cette cauſe, & lui 6tent 
ſon univerſalite pour la reduire à ce 
qu'il y a de plus bas dans la nature, 
ceſt-a-dire a Vemploi de remuer la 
matiere; mais comme tout eſt lie dans 
la nature, que les ſentimens ſpirituels 
produiſent du mouvement dans les 
corps vivans, que les mouvemens des 
corps excitent des ſentimens dans les 
ames, on ne peut encore avoir re- 
cours a cette ſuppoſition pour ctablir 
ou pour defendre le culte religieux. 
1. Nous ne voulons qu'en conſe- 
quence de la perception des objets qui 
ſc preſentent à nous, ces perceptions 
ne nous viennent qu'a occaſion du 
mouvement excite dans nos organes, 
donc la cauſe du mouvement eſt celle 
de notre volonte: Si cette cauſe igno- 
re l'effet que produira ce mouvement 


et 


a — — 


—, 
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en nous, quelle idée indigne de Dieu! 
Seil le ſgait, il en eſt complice, & il 
y conſent; fi le ſachant il n'y conſent 
pas, il eſt done force a faire ce qu'il 
ne veut pas, & il y a quelque choſe 
de plus fort & de plus puiſſant que 
lui dont il eſt contraint de ſuivre les 
loix malgre lui 2. Comme nos vo- 
lontes ſont toujous ſuivies de quelques 
mouvemens, Dieu eſt oblige de con- 
courir avec notre volonté; s'il y con» 
ſent, i] en eſt complice; s'il n'y con- 


ſent pas, il eſt moins fort que nous & 


oblige de nous obèir; donc quelque 
choſe que l'on diſe, il faut avouer 


qu'il n'y a point de cauſe univerſelle , 


& que s'il y en a, elle veut tout ee qui 
arrive & ne veut jamais autre choſe, 
que par conſ<quent elle n' aime ni ne 
hait aucun des Etrres particuliers parce 
qu'ils lui obeifſent tous Egalement , & 


que les mots de peine, de recompente , 


de loix, de defenſes , d'ordres &c. 
R 4 
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ſont des termes allegoriques tires de 
ce qui ſe paſſe parmi les hommes. 
Mais quand meme on accorderoit que 
cette cauſe univerſelle nous a donne 
avec Pexiſtence, le pouvoir d'execu- 
ter les loix qu'elle nous a impolees, il 
faut voir quelles ſont ces loix, & ſi 
elles ſont differentes de celles que tous 
les hommes portent dans leur cœur, 
des inclinations naturelles qu'il ne 
quitte jamais, du deſir de connoitre 
la verite, ou de jouir du plaiſir de lz 
recherche du bonheur & de la fuite 
de la douleur. Si les loix que la 
premiere cauſe a Etablies doivent ſc 


borner là, tous les Etres intelligens 


les obſervent ſans s' en Ecarter un ſeul 
moment, & par conſequent ils ſont 
tous conformes à ſa volonté, car ce- 
lui qui fe trompe croit ſuivre la verite 
en ſoutenant l'erreur, & celui qui 
ſacrifie les plaiſirs reels a une pure 
chimere, imagine & ſent effective- 


. 
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ment une grande felicite à lui faire ce 
ſacrifice. Si le ſouverain Etre a éta- 
bli d'autres loix que celles qu'il a mi- 
ſes dans le cœur de tous les hommes, 
ceux à qui il les a cachees, etoicnt-ils 
objet de ſon amour, puiſqu'il ne 
leur a point deEcouvert ce qui Etoit 
propre à les rendre heureux ? Les pu- 
nira-t- il pour avoir viole des loix qu'ils 
ignoroient? Si cela eſt, non ſeule- 
ment cet Etre n'aime pas les hommes 
& par conſequent ne mérite pas leur 
amour, mais de plus c'eſt un Etre in- 
juſte & tyrannique, indigne de leur 
eſtime, & qui merite leur haine. 

Si Pon n'eſt pas oblige de regarder 
Dieu comme un &tre eſſentiellement 
bon, comme un etre qui aime les 
hommes, Von peut croire qu'il les a 
voulu tromper ; ainſi quand mEme tous 
les prodiges ſur lesquels ſe fondent 
ceux qui pretendent connoitre les loix 
qu'il a reyElees à quelques hommes, 

K 5 
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ſeroient veritables, comme c'eſt un 
Etre injuſte & inhumain, je n'ai point 
d'aſſurance qu'il n'ait pas fait ces 
prodiges expres pour nous tromper, 
& je n''ai nulle preuve que je lui de. 
viendrai plus agreable par Vobſerva- 
tion de ſes loix. | 

S'il ne punit pas ceux qui ont igno- 
re ces loix, comme il ne le peut fai. 
re fans injuſtice, il n'eſt donc pas ab- 
ſolument néceſſaire de les obſerver 
pour lui plaire, puiſqu'on le peut en 
ſuivant les ſeules loix naturelles, com. 
munes à tous les hommes; mais ſi ce- 
la eſt, comme les loix revelees ſont 
fatigantes, difficiles a eXECUtET, con- 
ſiſtant à ſe priver de tous les plaifirs, 
à refuſer de ſatisfaire les beſoins na- 
turels, elles ne ſervent qu'a rendre 
malheureux ceux à qui ils les a reve- 
lèes, donc il les hait; mais ils ne Pont 
pu merirer, puiſqu' ils ont pratique les 
loix générales, comme ceux A qui i 


a LEUCIPPE 267 


n'a point donne de loix particulieres; 
donc quoi que Fon diſe, il faut con- 
clurre que c'eſt un Etre injuſte, ca- 
pricieux & indigne de notre reſpect. 


ſont accompagnees d'aucuns des ca- 
ntteres qui me les doivent faire re- 
garder comme vraies; elles ſont ab- 
ſurdes & contraires à la raiſon, elles 
ſont oppoſces aux loix naturelles & 
communes qui ordonnent de ſatisfaire 
aux beſoins de la nature; la plupart 
de ceux qui les annoncent font voir, 
ce · N en les violant à tout moment, qu'ils 
ont ne ſont pas perſuades de leur verite z 
on- ¶ ceux qui les obſervent font pour J'or- 
5, dinaire gens qui croyent ſans examen 


nz ¶ & fur Vautorite ſeule de ceux qui les 


dre WJ ont precedes; ceux d' entre eux qui 
ye · ¶ croyent par conviction font en très- 


ont petit nombre, la plupart ſont gens 


les ſans eſprit, credules, timides, & re- 
i il cevant comme vrai tout ce que leur 


D'ailleurs ces loix particulieres ne 


— — 2 _ ** 2 I —— — 
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pour les autres, lorſque j*examine leurs 
preuves, je trouve qu'elles n' ont nul- 


merite qu'un homme ſenſe s'y aſſujet 
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imagination Echauffee leur préſente; 


le ſolidite, qu'elles ne ſont appuyces 
que ſur des traditions confuſes, incer- 
taines & non prouvees;z que les dog- 
mes les plus contraires citent avec un ¶ ait 


Egal avantage des fairs également yeu! 


prouvẽs, & que dans tous les partis N qu'i 
on réuſſit 3 merveilles a détruire le rer 
fondement des opinions contraires à la MW pre 
ſienne, ſans qu' aucun puiſſe mettre aſſu 
celle qu'il defend à couvert des mé- laq 
mes objections par lesquelles on ac- Pei 
cable les autres, que 

De toutes les religions Etablies par- les 


mi les hommes, il n'y en a aucune qui hs 


puiſſe Pemporter ſur les autres, & qui 


tiſſe; celles qui ſont un peu plus Epu- 
rees de fables ridicules & groflieres, 
comme le Judaiſme, le Chriſtianiſme, 
le Magiſme , le Chaldaiſme, ſont au 


/ 
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fond également deſtituees de probabi- 
lite dans leurs dogmes, & de ſolidité 
dans leurs preuves. 

Comme la verite de leurs dogmes 
n'eſt pas du reſſort de la raiſon, par- 
ce que la nature des choſes dont on y 
traite ne nous eſt pas connue, ceux qui 
veulent que nous ajoutions foi à ce 
qu' ils nous en diſent, doivent nous mon- 
trer comment ils ont appris ce qu'ils 
pretendent nous enſeigner; ils nous 
aſſurent que cette divinite au nom de 
laquelle ils nous parlent, dont ils ne 
peuvent nous donner d'idee & de la- 
quelle ils diſent des choſes fi oppoſees 
les unes aux autres, s'eſt découverte 
a eux & les a inſtruits des loix qu'elle 
pretendoit Etre obſervèes parmi les 
hommes; & pour prouver la verite 
de ce tẽmoignage, ils nous citent des 
prodiges & des merveilles arrivees 
pour obliger les hommes à le croire 
mais ces prodiges n'arrivant plus de 


| 


| 
| 
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nos jours, ils ne ſont fondes que ſur 
une tradition hiſtorique, de laquelle 
on ne peut plus s'aſſurer maintenant. 
Toutes les ſectes religieuſes citent des 
miracles pareils pour Etablir la verits 
de leurs opinions; & les plus abſur- 
des ſont celles qui en rapportent un 
plus grand nombre. Les dogmes de 
ces diverſes ſectes ſont oppoſes & con- 
traires les uns aux autres, ils ſe de- 
truiſent mutuellement, & ne peuvent 
etre vrais tous à la fois; donc il faut, 
fi tous ces miracles ſont veritables, 
qu'il &en ſoit fait pour atteſter la ve- 
rite d'une opinion fauſſe, & que par 
conſequent la divinite ait voulu ſedui- 
re les hommes par des prodiges, ou 
bien qu'il y en ait ſeulement une par- 
tie de faux & que les autres ſoient 
vrais; mais à quoi les diſtinguer? car 
enfin en fait de prodiges comme ils 


ſont tous au deſſus du cours ordinaire 


& de la force des agens naturels, la 
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niſon ne peut diſtinguer entreux sil 
n'y en a point qui ſoient abſurdes ou 
dèraiſonnables; & nous ne ſommes 
point en droit d'en rejetter ſur ce 
prëtexte. | 
Chaque ſecte eſt Egalement perſua- 
dee de la verite des ſiens; ft néëan— 
moins ces prodiges font faux & ſup- 
poſes, il en faut conclurre que des na- 
tions entieres peuvent donner Creance 
a des miracles ſuppoſes; donc ſur le 
chapitre des prodiges, la perſuaſion 
vive, conſtante & pratique d'une na- 
tion entiere n'en prouve pas la veri- 
ts. Mais il n'y a aucun de ces fairs 
dont on puiſſe autrement prouver la 
verite que par la perſuaſion de ceux 
qui les croyent maintenant, donc il 
ny en 2 aucun dont la verite ſoit ſuffi- 


ſamment etablie : Et comme ces pro- 


diges ſont le ſeul moyen par lequel 
on puiſſe nous obliger de croire la ve- 
rite d'une religion, je dois conclurre 
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qu'il n'y en a aucune de prouvẽe, & 
je les dots. regarder toutes comme 
Pouvrage du fanatiſme ou de la four 


berie , & ſouvent de tous les deus der 
enſemble. gee 
On peut obſerver a Vegard de ce uf 
prodiges, que de Vaveu mème de Dy 
ceux qui les croyent, ils n' ont fait aus age 
cune impreſſion {ur l'eſprit ni ſur | ah 
cœur de ceux qui en ont Ete les tex an 
moins. Les prodiges que les Grecs let 
racontent de Bacchus pour punir J'in- - 

P 


credulite de Lycurgue Roi des Thra- 
ces, n'ont pas rendu les ſujets de ce Pe 
Prince plus devots au fils de Semele. 


Les merveilles rapportées dans Vhi-M 7 
ſtoire du legiſlateur des Juifs ne ren- he 
m 


doient point ces peuples plus exaQs 
obſervateurs du culte & des loix du 
Dieu qui les produiſoit; il ſemble MM © 
qu'il lui Etoit plus facile de deranger fl ? 
toute la nature, de leur ouvrir un * 
chemin ſolide au milieu de la mer, 

| de 
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de faire remonter les fleuves vers leur 
ſource, d'epaiſlir la roſee pour en fai- 
re un aliment &c., que de leur perſua- 
der de lui rendre le culte qu'il exi- 
geoit d'eux. Leur hiſtoire n' eſt qu'un 
tiſſu de rẽvoltes & de dẽsobëiſſances au 
Dieu que Moiſe leur avoit voulu faire 
adorer. La ſecte Juive qui porte le 
nom de Chreticns, nous raconte avec 
emphaſe les merveilles operces par 
leur legiſlateur , merveilles auſſi uti- 
les que ſurnaturelles; les maladies les 
plus incurables gueries, les morts rap» 
pelles à la vie, ſont les faits dont ſon 
hiſtoire eſt remplie; cependant cette 
meme hiſtoire nous apprend que cet 
homme fut arrete pas ſa nation mè- | 
me à qui il avoit fait tant de bien, 
au! regardé comme un impoſteur & livre 
ble aux Romains pour Erre puni du ſup - 
plice infame deſtine aux Tm & 
un WY aux. brigands.. 

r; e Perser de ces prodigesqu ap n ont 
de : n 5:6 


274 THRASIBULE 
fait aucune impreſſion fur l'eſprit de 
ceux au milieu desquels ils arrivoient? 
Eſt-· ce connoĩtre le coeur humain que 
de ſuppoſer que des hommes rEmoins 
de ces merveilles, n'en ont point été 
touches, lorſque nous voyons tous les 
jours que le ſimple bruit populaire 
d'un prodige ou ſuppoſe ou qui n'eſt 
qu'un EvEnement commun, eſt capa- 
ble de remuer des provinces entieres? 

Mais enfin direz- vous, ma chere 
Leucippe, s'il n y a aucune 3 5 vé- 
ritable, fi Yon ne peut meme ſuppo- 
ſer raiſonnablement Pexiſtence d'une 
divinite, ou d'une cauſe univerſelle di- 
ſtinguce de l' univers, par qui cet uni- 


vers eſt · il gouverne ? par qui eft-il 


conduit & - conſerve? car après xout 
il en faut bien Venn à une premiere 
cauſe. 5 EE ES? 


Je ne vois point pour moi la nEces- 
fire d'une telle conſtquence. L'uni- 
vers eſt un aſſemblage d'ètres diffẽ- 
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rens qui agiſſent & reagiſſent mutuel- 
lement & ſucceſſivement les uns ſur 
les autres comme je Vai deja dit. Je 
n'y decouvre de bornes , ni par ſon 
ctendue, ni par ſa duree; j'y apper- 
cois ſeulement une viciſſitude & un 
paſſage continuel d'un état à Vautre 
par rapport aux Etres particuliers qui 
prennent ſucceſſivement diverſes for- 
mes nouvelles; mais je n'y vois point 
une cauſe univerſelle diſtingute de 
lui, qui lui donne Pexiſtence & qui 
produiſe les modifications des Ctres 
particuliers qui le compoſent. Je crois 
meme voir tres-diſtin&tement Vimpos- 
ſibilite d'une telle cauſe, je vous Vai 


explique plus haut. Du reſte Pavoue 


que mon eſprit eſt trop foible & trop 

borne pour remonter longtems de 

cauſe en cauſe, loin de pouvoir par- 

courir une Enumeration: qui n'eſt infi- 

nie que parce que Von n'en peut trou- 

ver le terme 3 ainſi je m' enveloppe 
8 2 
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tranquilement dans une ignorance que 
je ne rougis point d'avouer, & qui 
neſt point honteuſe, parce qu'elle eſt | 
invincible. man 
Je ne crois point que cette ignoran- dro! 
ce donne aucun droit à ceux qui s'i- 8 
maginent en ſcavoir davantage de Il © 


PR 25 | ſon! 
m'aſſujettir a leur opinion, lorſque M. F 
| . . . a 
non ſeulement je ne puis appercevoir f 

gx 0 . o nix 
la verite , mais lorſque tout ce que 
es 


Jen vois c'eſt qu'elle implique con- 
tradiction. Ce ſeroit donner trop d'a- 70 
vantage a la preſomption, qui eſt le 
partage ordinaire de ceux qui n'igno- 
rent que pour n'avoir pas examine, 

Je men tiens au raiſonnement ſenſe de 
cces Indiens qui quoiqu'ils ne puſſent 
concevoir la mEchanique de ces ma- 
chines hydrauliques qu'on leur avoit 
portees, ne ſe croyoient point obliges 
d*avoler a leurs compatriotes que ces 
Machines Etoient des animaux. Onn'a 

pu encore expliquer la cauſe du flux 
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& du reflux de la mer, ni celle qui 
fait que la pierre d'Heraclee (Vai- 
mant) attire le fer, neanmoins on a 
droit de rejetter les ſuppoſitions que 
. ron a imaginèes pour rendre raiſon de 
ge ees effets; parce que ces ſuppoſitions 
ſont abſurdes. Conduiſons- nous ainſi 
à Vegard de la cauſe qui ſoutient l'u- 
nivers, contentons- nous d'en rejetter 


- les chimeres que Von nous debite ſur 
a. ee ſujet, & ne nous embarraſſons point 
le de mettre une autre opinion a la pla- 
„ce de celle que nous quittons; la ſa- 
: geſſe doit nous apprendre a ſupporter 
e tranquillement un pareil vuide: il eſt 
+ ant de connoiſſances neceſſaires, ou 
„ du moins agreables que nous ſgavons 
1 aeqnfrir aiſcment , pourquoi nous in- 
s | quieter de ce qui ne nous regarde pas? 
: Nous ſommes dans un vaiſſeau battu 
g des vents & des flots, ſongeons à en 


diriger le cours de fag on qu'il ſouffre 
le moins qu'il pourra; manceuyrons 


8 3 
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de maniere que nous corrigions le vent 
s' il eſt poſſible, ſinon obeiſſons lui; 
ne nous amuſons pas a philoſopher ſur 
la cauſe phyſique qui le produit, oc- 
cupons-nous ſeulement au milieu des 
hommes parmi lesquels nous nous trou- 


4 . 
vons places dans cet inſtant, à nous 


conduire avec cux de fagon que nous 
ſouffrions le moins de douleur & que 
nous goutions le plus de plaiſir qu'il 
ſera poſſible; car enfin c'eſt à ces deux 
points que tout ſe reduit, fuir la dou- 
leur & chercher le plaiſir. Nous ſe- 
rions donc bien fous ſi nous ne nous 
occupions, comme le veulent les de- 
vots, qu'à nous refuſer la jouiſſance 
raiſonnable des plaiſirs qui ſont ſous 
nos mains, & qu'a nous procurer les 
maux & les doulcurs qui ne nous ſont 
point deſtines: Taichez de profiter de 
ceci, ma chere Leaucippe; ſi la philo- 
ſophie eſt capable de prouver quel- 
qu'avantage récl aux hommes, c'eſt 


mi 8 
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celui de leur apprendre a-ne craindre 
que le danger, & à ne Connoitre 
d'autre danger que celui d'Eprouver 
de la doulcur. 

Je vous connois trop, ma chere Leg- 
cippe , pour croire qu'en ſecouant le 
joug de la tyrannie religieuſe, vous 
tombiez dans les excès, ou l'on pre- 


tend que Virreligion plonge ceux que 


l'on nomme Athees; les hommes ſont 
toujours pour les mœurs tels que les 
rend leur temperament naturel & la 
proportion qu'ont avec les paſſions les 
objets qui frappent leurs ſens. Vous 
n' aurez jamais que des paſſions dou- 
ces & languiſſantes; votre tempera» 
ment mélancolique pourra leur don- 
ner une force intericure qui agira ſur 
votre ame, mais elles ne ic develop- 
peront jamais au dehors; & d' ailleurs 
la delicatefſe de votre gout vous rend 
moins ſenſible à ces objets d'amour & 
d' ambition qui ſont la ſource de tous 


les excès publics on ſe portent les per- 
| S 4 
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ſonnes de votre ſexe, & de ces em- 
portemens par lesquels ſeuls elles peu- 
vent donner atteinte à leur gloire. 
Je ne vous ai point parlẽ ici de Vim- 
mortalite de Pame ni de ce que nous 
devenons apres la mort; c'eſt une cho- 
ſe abſolument inconnue, auſſi bien 
que tout ce que les philoſophes ont 
imagine ſur ſa nature, & ſur la di- 
ſtinction de l'homme en deux ou trois 
ſubſtances; toutes leurs differentes opi- 
nions n'ont aucun fondement. Tout 
ce que l'on en peut dire de raiſonna- 
ble, c'eſt que de mEme qu'avant no- 
tre naiſſance nous n'ẽtions certaine- 
ment pas ce que nous ſommes mainte- 
nant, & que ces deux manieres d'etre 
ne ſont point lices de forte qu'il reſte 
vn veſtige ſenſible de leur liaiſon & 
du paſſage d'un ẽtat à l'autre, de me- 
me auſſi il eſt rres-probable qu*apres 
la mort nous continuerons à la vérité 
d'exiſter, mais que nous deviendrons 
un nouvel etre dont les modifications 
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n+ Wr'auront pas plus de rapport à celles 
u- Wee notre état actuel que ces dernieres 

en ont avec les modifications anterieu- 
n- res à la naiſſance. Nous avons exiſté 
pendant pluſieurs mois dans le ſein de 
nos meres, tout le monde en eſt con- 


en Nraincu, quelle idée en avons- nous? 
nt a- t- il quelqu'un qui ait garde le 
di- Wlouvenir de ſon entree dans le monde 


ois & des impreſſions qu'ont fait ſur lui les 
pi> objets de ſa naiſſance? A-t-on meme 
ut quelque idée de ce qui nous eſt arri- 


e pendant nos premieres annees ? 
Puiſque nous ſommes forces d'avouer 
que ces choſes nous ſont inconnues, 
quoiqu'elles faſſent partie de notre 
re tat actuel, ne rougiſſons point d'ig- 
te Forer ce qui nous arrivera lorſque nous 
& Perons paſſes dans un autre tat par la 
e- Wort; regardons tout ce que les phi- 
& Poſophes débitent là-deſſus comme des 
re Fhoſes avancees ſans preuves & deſti- 
ns Wuces de fondement. Leurs differen» 


ns Fs hypotheſes n'ont pas plus d auto- 
1 
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ritẽ que les fables debirees par les Poe- 
tes au ſujet du Tartare & des Champs 
| Eliz&es. J*accorderai ſans peine que 
ces fictions ſont non ſeulement tres- 
ingeEnicuſes, mais encore tres-avanta- 
geuſes au genre humain, 

Le commun des hommes eſt crop 
corrompu & trop inſenſe pour n'avoir 
pas beſoin d' etre conduit à la prati- 
que des actions vertueuſes, c'eſt-à - dire 
utiles à la ſociete, par l'eſpoir de la 
recompenſe, & detourne des actions 
criminelles par la crainte des chati- 
mens; c*eſt-la ce qui a donne naiſſan- 
ce aux loix, mais comme ces loix nc 
puniſſent ni ne rẽcompenſent les actions 
ſecrettes, & que dans les ſociëtès les 
micux reglees, les coupables puiſſans 
& accredites trouvent le ſecret de les 
Eluder, il a falu imaginer un tribu- 
nal plus redoutable que celui du ma- 
giſtrat. On a ſuppoſe qu'a la mort 
nous entrions dans une nouvelle vie, 


dont le bonheur ou le malheur depen 
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doient de notre conduite avant la mort. 
Elle ſera examine, nous dit- on, par 
un juge inflexible, auquel toutes nos 


actions, meme les plus ſecrettes, ſe- 


ront connues. Un bonheur Eternel & 
au deſſus de tout ce que nous avons é- 


prouve de plus voluptueux, ſera le 
partage des gens de bien, tandis que 
des tourmens effroyables ſeront em- 
ployes à punir & 2 expier les crimes 
des mèchans. 

Cette opinion eſt ſans doute le plus 
ferme fondement des ſocietes, c'eſt 
elle qui porte les hommes à la vertu 
& qui les eloigne du crime. Tant 
qu'on ne Pemployera que pour le bon- 
heur public, je la regarderai comme 
une erreur utile que les honneEres gens 
doivent reſpecter, qu'ils doivent mè- 
me inſpirer à ceux qui ont beſoin de 
ce motif pour Etre gens de bien. 

Mais ſi la ſuperſtition s' emparant 
de cette opinion, vouloit l'employer 
pour troubler le repos des ſimples, 
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& pour les remplir de vaines ter: 
reurs, ſi des hommes ambitieux vou- 
loient s'en ſervir pour Etendre leur 
empire ſur les eſprits & pour les aſſu- 
jettir comme nous le voyons fi four 
vent; fi Von faiſoit dEpendre le bon- 
heur & le malheur de cette vie futu- 
re, non pas de Valteration ou de Pin- 
obſervation des loix etablies pour le 
bien des ſocieres, mais de la prati- 
que des ceremonies religieuſes, de la 
croyance de certains dogmes oppo- 
{cs à la raiſon & de la ſoumiſſion 3 
ceux qui ſe pretendent les Envoyes & 
les Confidens de VEtre ſupreme, alors 
la ſageſſe & la raiſon nous ordonnent 
de leur reſifter & de tout tenter pour 
desabuſer ceux qu'ils veulent ſeduire. 
Des que cette erreur ceſſera de faire 
le bonheur de la ſociere, non ſeule- 
ment elle ceſſera d' tre indifferente, 
mais elle pourra devenir pernicieuſe 
par cela- meme qu'elle eſt un motif 


capable de remuer les peuples plus e 
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miſſamment que ne font les loix & 


©: crainte du magiſtrat politique. 

OU- aL 

* IU ne ſerviroit de rien d'alleguer en 
aveurde cette opinion, qu'elle eſt re- 


cue chez toutes les nations policees , 


Ou» . 
n & meme chez la plus grande partie 
tu' es barbares, ſon univerſalite neſt 


in- pas une preuve de fa verite; il y a 
je W des erreurs communes qui ſont une 
ti. W fuire comme necefſaire de Vimper- 
Ia fection de notre eſprit & dans les- 
o- M quelles rombent tous ceux qui vou- 
2 cdront renter de franchir les bornes 
& WF que la nature a miſes a nos conno iſſan- 
rs ces. Cette opinion eſt de ee genre, 
nt & meme elle a cet avantage, que Vin- 
ur terèt de la ſociete demandant qu'elle 
e, füt repandue partout, les politiques 
re ſe (ont fait un devoir de s'oppoſer à 
e- ce qui pourroit la detruire. 
1 Perſonne ne pouvant ſe former dis 
ſe © dee de Vaneamiiſſement, ou de la de- 
if ſtruction totale de la matiere des 
is | tres, tous les hommes ont dũ con- 
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cevoir la mort comme le paſſage x 
une nouvelle maniere d'exiſter, & il 
ſeroit comme impoſſible de trouver 
des peuples chez leſquels Popinion 
commune ne donnart pas une eſpece 
d'immorralite à nos ames. D'une au- 
tre core, comme il n'y a que les 
eſprits vraiment raiſonnables qui puis- 
ſent ſupporter le vuide ou nous laiſſe 
notre ignorance ſur la nature de cet 
état dans lequel nous paſſons à la 
mort, & que ces eſprits raiſonnables 
ſont rares, on a du chercher a rem- 
plir ce vuide fatigant par quelque hy- 
potheſe fondee ſur ce que Jon pour- 
roit imaginer de cet état futur. 
Notre imagination, quelqu*erendue 
qu'on lui ſuppoſe, eſt toujours r6- 
duite à nous repreſenter les choſes 
que nous avons deja vues & à nous 
rappeller les ſenſations que nous avons 
deja Eprouvees. Elle peut a la verite 
unir les choſes que nous avons tou- 
jours vues ſéparées, & fEparer celle: 


que 
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que nous avons vues unies; elle for- 
me de nouveaux aſſemblages de qua- 
lites , mais elle ne peut nous offrir 
de nouvelles qualites & de nouvelles 
modifications. 

Toutes les hypotheſes que l'imagi- 
nation a pu enfanter ſur la nature de 
cet Etar futur, l'ont repreſente com- 
me une nouvelle vie & comme une 
repetition de ce qui nous arrive dans 
celle- ci. Elles nous promettent les 
memes plaiſirs & nous menacent des 
memes peines. 


Puiſqu'il n'a pas ẽtẽ poſſible de va- 


rier le fond de cette hypotheſe & que 
les barrieres oppoſces par la nature 
elle - mème aux efforts de Veſprit hu- 
mains, ont dũ ; retenir tous les hom- 
mes dans les mèmes limites, il ne 
faut pas regarder comme une preuve 
de la verite de Vopinion commune, 
ſon univerſalitè & fon uniformire.. 

Vous: eres trop ſenſte 5 ma chere 
Leucippe , pour vous laiſſer effrayer 
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par les vains-phantomes de l'imagi- 
nation des Poëtes, qui n'ont de rea- 
lite que dans l'eſprit d'une populace 
timide & ſuperſtitieuſe. Vous ſca- 
ve faire uſage de votre raiſon pour 
les diſſiper, & pour vous garantir 
des effets de cette illuſion ſi funeſte 
au repos des perſonnes timides. Ce 
ſeroit en vain que nous nous glo- 
rifierions de poſleder cette raiſon, fi 
nous ne la faiſions ſervir à nous ren- 
dre heureux, & à nous procurer cet- 
te tranquilite d'ame & ce repos in- 
rEricur qui conſtitue la felicité pure 
& ſans trouble que nous promet la 
veritable philoſophie; elle neſt pas 
capable d' augmenter nos plaiſirs, 
mais ſeulement de regler nos deſirs & 
nos craintes, & de detruire les vai- 
nes terreurs dont notre imagination 
ſe remplit; ſon objet eſt de nous ra- 


mener à vivre ſelon la nature & de 


nous delivrer de Vempire de Po- 
Pinion. 1 I N. 


x 
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- ai arccurn toutes les contrees de 
univers, j'ai examiné les mœurs; les 
uſages, les coutumes de tous les pays 
qui le compoſent, & partout q ai vu la 
ſuperſtition, les preſtiges „ Pintérét, 
le prẽjugẽ, Porgueil meme tenir lieu 
de toute Religion. J'ai rencontre 


homme partout, & nal rrouve Dieu 


nulle part. 3413 . 
Plein de mille idées cenie & ac- 
cablantes, incapable de concevoir un 
infigi:, & denme comprendre moi- 
meme z choque de toutes parts ou d'un 
eulte ridicule qu! abjure le ben ſens, 
ou d'une Religion abſurde qui ancan- 
tit toute Divinite, j'ẽtois prẽt a-n'ad- 
mettre que Pexiftence des choſes ſenſi · 
bles & palpables, lorſque tout-a-coup 
J entends parler d'une nation qui n'a- 
dore qu un Dieu, & pour Dieu; qu'un 
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pur Eſprit, qu'un Etxe ſimple, qu'un 
Etre ſouvetainement patfait. Jecours, je 


Je vole parmi les Juifs dans Teſperan- t. 
ce de trouver enfin la verite. P 
Je veux Etre inſtruit; je demande F 
des Livres, je lis; que de grandeur, b 
que de puiffance, que de merveilles! 
II ordonne: & auſſitôòt des eſprits G 
dégagés de route matiere, des hom- 1 
mes compoſes d'un corps & d'un f 


eſprit, vivent, penſent, agiſſent. B 
La Terre, cette maſſe énorme ſus- 
pendue dans la vaſte étendue des 
airs, les Cieux, les Aſtres qui 1'eclai- 
rent, les Mers qui 'environnent; les 

Fleuves qui Tarroſent, les Animaux, 
les Plantes , tout ſort du cahos, tout 
ſuit par un pouvoir irrefiſtible ce pre- 
mier mouvement que la mainidu Tour- 
puiſfant lui a imprimẽ tour concoure 
| à former un ordre Parfair;, tout parle, 
rout annonce un Ouvrier intelligent, 
nn Greateur tout - puiſſant. | 


- 
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C'eſt ici, dis- je en moi-mEme, od 
je dois terminer ma courſe. Je vais 
trouver ici un vrai Dieu, un culte 
parfait, une morale ſaine, des princi- 


pes certains, des hommes raiſonna- 


bles; quoi de plus heureux ! 

Je continue cependant ma lecture; 
ah ! que je ſuis trompé! Cette admi- 
rable perſpe&ive qui avoit d'abord 
ravi mon eſprit & enchante mes ſens, 
ces idèes pures & conſolantes qui 
avoient enflamme mon cœur & pres- 
que ſatisfait ma raiſon, tout ce ſu- 
blime diſparoit pour ne faire place 
qu'à des objets hideux & revoltans, 


En Parcourant ce livre regu, dit-on, 
des mains de Dieu par Pentremiſe de 


ſon Serviteur Moiſe & de ſes autres 
Prophetes, je ſuis indigne d'y trou- 


ver des traits qui bleſſent la grandeur 


& la Majeſte Divine, & qui me le 


depeignent auſſi mauvais qu'il doit 


etre bon. Tout me revolte, je crois 
"6 
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errer dans le champ de l'impoſture; 
tout porte le ſceau du fanatiſme; tout 
eſt marque au coin de Vimpertinence 
& du ridicule, de la cruaute & de 
la barbarie. 

Dieu trace ſur le front d'un des En- 
fans du premier homme les traits de 
ſa colere, fait couler dans ſon cœur 
le poiſon de l'envie, de la rage con- 
tre ſon frere, & le rend pour tou- 
jours Pobjet de Pexecration de ceux 
qui doivent naitre de lui ou de ſon 
pere. 

Dieu ſe repent avoir erte Phom- 


me, penitet. Quel blaſpheme ! quoi! 


Dieu ſeroit- il comme l'homme qu'il a 
crëë, imparfait, borne , changeant , 
capricieux? Auroit-il pu, par defaut 
de connoiſſance & de capacité, for- 
mer un ouvrage mauvais, & s'expoſer, 
faute de ſageſſe & de prudence, a ſe 
repentir d'une faute reelle? Seroit-il 


Dieu en mEme temps, & ne le ſeroit- 


Mois APD x. 293 
il pas? quelle horrible impiété, quel 
monſtrueux paradoxe! 

L'univers entier eſt a peine ſorti du 
néant & des mains de {on Createur , 
& d&ja je vois les Cieux 8ecrouler, 
ſe diſſoudre. Il ouvre ſes cataractes, 
une mer affreuſe couvre auſhtor la 
ſurface de la terre, renverſe, detruit 
tout; Vunivers eſt enſeveli ſous ſes 
ondes, tout ce qui vivoit perit. 

Un ſeul homme trouve juſte parmi 
tous les hommes, Echappe avec fa fa- 
mille a la deſtruction generale de tous 
ſes ſemblables. Dieu qui a connu 1a 
faute & s' en eſt repenti en ſe vange- 
ant ſur Vouvrage de ſes mains, va ſans 
doute la reparer, en formant le coeur 
des nouveaux hommes qu'il va faire 
naitre. Leur arrèt eſt deja porté. 


Une yvreſſe profonde plonge Noe 


dans un profond ſommeil; un de ſes en- 
fans (Cham) le ſurprend dans une po- 


ure indEcente & fait de cette poſtu- 
1 3 
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re un badinage aupres de ſes freres. 
Noe qu'inſpire ſon Dieu, apprend i 
ſon reveil la conduite de ſon fils. II 
entre en fureur & maudit Cham avec 
toute ſa poſterite. Ah! Cham! qu''as- 
ru fait & pourquoi es-tu ne? Tes 
deſcendans qui formeront la plus gran- 
de partie du monde, ſeront neceſlai- 
rement reEprouves, & ton impruden- 
ce a produit plus de mal que ton Dieu 
n'a jamais fait de bien. 


Mais les années & les ſages avan= | 


cent. Je vois paroitre avec gravite de 
grands perſonnages qui n' ont {gu dans 
leur temps que garder des troupeaux, 
de venerables Patriarches, Vorne- 
ment de Phiſtoire & de leur fiecle. 
Dans la ſuite Abraham, Pere des 


Croyens; modele de la foi Fe Juifs & 


des Chretiens, eſt le ſeul ſur qui Dieu 
parmi tous les e qu'il laiſſe dans 
Perreur, & qu'il punit pour n'avoir 
pas les lumieres qu'il leur refuſe, jet- 
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te par bontẽ un regard favorable. II 
lui parle & ſe communique à lui. I 
lui developpe Vavenir. Dieu doit ſor- 
tir de ſes deſcendans; mais il veut S'as- 
ſurer de la fidelitè d'un homme qu'il 
veut Elever ſi haut, il veut une obéis- 
ſance aveugle: II lui ordonne donc, 
pour l' prouver, d'immoler ſon fils 
unique. Quelle epreuve ! Abraham 
qui ne connoit point les deſſeins de 
ſon Dieu, fait taire ſes entrailles de 
pere, repouſſe une mere tendre qui 


Erouffe tous les ſentimens de la natu- 
re & de la pitie, & monte par toutes 
les horreurs au comble de la perfe- 


Cionz il ſe diſpoſe a obẽir. Déja l' Au- 
tel eſt dreſſe, le bucher prepare, la 


flamme eſt toute prere. La victime 
s' offre, la vue de ſon ſang qu'il va 
verſer le touche; il ſent qu'il eſt pe- 


re, il tremble, il craint, il héſite, il 
combat » il fait un dernier effort de 


T 4 


As — es rs» on PRE, c Ow ens mo — eo I 


296 Mo Is A b F- 
cruauté, „ il triomphe enfin & leve le 
bras pour Egorger Ifaac'; & va frap- 
per.... Arrete, moriſtre, arrete: ton 
Dieu t'aime, & ; je te deteſte. 4 
Iſaac Echapp&? a la vertu fEeroce d'un 
pere denature, apres un grand nom- 
bre d'annees paſſees ſans Eclat, infir- 
me, aveugle & caſſé de vieilleſſe, va 
rejoindre ſes ayeux parmi les morts. 
Mourra- t-il ſans donner une idée de 
ſon Dieu? Deux Enfans, ennemis 
declares dans les entrailles meme de 
leur mere, vont le faire connoitre. 
Dieu, le Dieu d'Iſaac choiſit Jacob 
qu'il aime pour en faire un ſujet heu- 
reux & l' uſurpateur du pays qu'arro- 
ſe le Jourdain; & abandonne Eſau 
qu'il deteſte, pour en faire une victi- 
me de ſa colere. ee 
Dieu bon, Dieu juſte, aimez 2 Ja- 
cob, vous le pouvez, ſans donner at- 


teinte à votre exiſtence. Mais n'eſt- 


ce pas dE&ja trop qu' Eſaũ naiſſe cri- 
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minel à vos yeux, fans ajouter enco- 
re a ſon malheur une haine particu- 
liere qu'il n'a point meritee? Atten- 
dez qu'il vive, qu'il penſe, qu'il puiſſe 
pecher; alors qu'il ſoit en butte a vos 
coups , on jugera de ſes crimes par 
les maux dont vous Vaccablerez. 
Mais il n'eſt pas encore ne, il n'a pas 
encore pu vous offenſer. C'eſt trop 
parler. Iſaac va expirer. Levez- vous, 
mon pere, dit Jacob a Iſaac, je ſuis 
votre fils bien-aime , votre fils Eſau, 
prenez , mange: le gibier que je vous 
ai prepare & donnez-moi votre be- 
nediction. Ce ſont bien les mains 


d'Eſau, dit Iſaac, mais c eſt la voix 
de Jacob. 


Ne craignez rien, Iſaac, beniſſez 


cet impoſteur , ce fourbe qui veut 
$'Elever ſur la perte de ſon frere. Vo- 
tre Dieu qui le conduit aupres de 
vous, ratifiera votre bénédiction, le 
comblera de gloire & le fera pere d'un 


- hs 
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grand peuple. 
reux, Jacob ! ſi Jetois maitre du 
tonnerre, je vous Ecraſerois d'un coup 
de foudre. Mais la ſentence eſt pro- 
noncec. L'amitie du Très- Haut, la 
roſèe du ciel, la graiſſe de la ter- 
re, ſeront votre partage. Vos des- 
cendans Egaleront le nombre des Etoi- 
les du Firmament. Votre nom ſera 
Teffroi de toutes les nations, & Vin- 
fortune Eſau qu'un tendre reſpect a 
. toujours rendu attentif aux ordres de 
ſon pere, qui s'eſt fait un plaiſir de 
lui obéir & un bonheur de lui plai- 
re, Efau ſera Veſclave de ſon frere & 
l'ennemi eternel de ſon Dieu. 

Mais que! ſpectacle affreux s'offre 
à mes yeux! Eſt- ce un Dieu qui par- 
le ou qui agit? Sont-ce des hommes 
que Pon extermine? Le ciel va-t-il 
ſe confondre avec la terre? L' univers 
va- t- il rentrer dans le neant ? Dieu 
veut Ecraſer PEgypte; il lui faut un 


Que vous Etes heu- 
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prẽtexte, il en trouve. Allez, dit 
Dieu à Moiſe: dites à Pharaon, je 
ſuis celui qui eſt, Ego fum qui ſum. Je 
vous ordonne de laiſſer à mon peuple 
la liberté de ſortir de vos Etats pour 
venir facrifier dans le deſert. Home 
mes, Femmes, Enfans, Vieillards, 
Troupeaux, je veux tout, & veux 
etre obti. Pharaon ne vous ecous 
tera point; ſa ſentence eſt pronon- 
ce, il faut qu'il perifſe. Je veux 
deployer mon bras redoutable & faire 
fondre ſur VEgypte les trẽſors de ma 
fureur. J'ai forme le cœur de l'hom- 
me; Jen ſuis le maitre; je le meus, 
je le fais agir comme il me plait; j'en- 
© & durcirai celui de Pharaon, pour qu'il 
ne m'obeiſſe point. Pharaon endur- 


ci & neceſſairement rebelle aux or- 
Ii dres de Dieu, mettra par ſa desobEis- 
$ ſance ma juſtice a couvert de tout re- 
1 proche. Allez, ne craignez rien, je 


5 {crai partout avec vous, & Von con- 
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noitra' que je ſuis le Seigneur votre 
Dieu. 

Moiſe, de ſimple Berger devenu 
Miniſtre du Très-Haut qu'il dit avoir 
vu dans un buiſlon, la face cache e & 
ne lui montrant que ſon derricre, 
Moiſe, dis- je, plein de la fureur de 
ſon Dieu, ſe tranſporte à la Cour de 
Pharaon, pour y annoncer inſolem- 
ment les ordres de ſon Dieu. 
raon que la volontẽ toute - puiſſante 
d'un Dieu invincible a mis dans la ne- 
ceſſitè d' tre coupable, rejette Moi- 
ſe, ſes ordres & ſon Dieu. Moiſe 
eclate, Dieu frappe, & deja je vois 
des rivieres de ſang arroſer les campa- 
gnes & mettre des peuples entiers 
dans la neceſlite de mourir de ſoif ou 
de s' empoiſonner. 

Des inſectes de toutes eſpeces for- 


ment dans Pair un nuage epais que ne 
peuvent percer les rayons du ſoleil, 


& fondent enſuite ſur la terre qu'ils 


Pha- 


enu 
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La lumicre paroit enfin. 
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depouillent de toutes ſes richeſſes. 
Des greles affreuſes Ecraſent, enle- 
vent ce que les inſectes avoient épar- 
one, Le ciel eſt tout en feu; le 
tonnerre gronde, la foudre eclate de 
toutes parts, & des flammes devo- 
rantes achevent de derruire ce qui 
ſubſiſte encore. | | 
Trouble, ſaiſi d'horreur , je me ſau- 
ve, & tout-i- coup des tënebres palpa- 
bles me ſurprennent, m' environnent, 
me plongent dans la nuit la plus noire. 
Quel objet 
frappe ma vue! Le Roi, les grands, 
les peuples, tout eſt couvert d'ulce- 
res. Je ne vois partout que des hom- 
mes hideux qui ſe fuyent les uns les 
autres, des millions de malheureux 
qui ne connoiſſent le Roi que par les 
impõts qu'on leur fait payer de ſa part 
& qui portent neanmoins la peine de 
ſon crime & d'un crime involontaire. 
L'orage ſe diſſipe, un autre ſucce- 
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de. Une peſte générale enleve un 
chef a chaque famille. Le Tröne, la 
Ville, la Campagne, rien n'eſt Epar- 
gné. Les animaux mEmes qui ne pen- 
ſent point, qui ne ſont point coupa- 
bles, periſſent & ſemblent en expi- 
rant accuſer le Ciel de cruauté; les 
plaintes, les cris, la mort, Vhorreur 
regnent de toutes parts. 

Sortez, peuple d'Ifrael ; ſorter de 
PEgypte , prenez, volez, pillez aux 
Egyptiens à qui vous devez la vie, le 
peu de richeſſes que leur a laiſſè vo- 
tre Dieu inhumain; & apres avoir 
tout ſaccage, ſauvez-vous, Brigands, 
dans les deſerts. 

Mais I'Egypte poſſede encore une 
poignee d'hommes. Le Dieu de Ja- 
cob leur laiſſera-t-il la liberté de vi- 
vre? Ils vont bientot ceſſer d'stre, 
ils ne ſont dẽjà plus. Je les vois ſur 
une mer orageuſe, Pharaon A leur 16- 
te, flotter au gre des vagues, avec 
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leurs chevaux, leurs chars, & leurs 
equipages. Un vent favorable les 
pouſſe ſur le rivage & donne aux En- 
fans de Jacob les tréſors qu'ils n' ont 
pu enlever. „ | 

Chantez, Moiſe, chantez les louan- 
ges de votre Maitre, que le peuple 
ſe proſterne, & tous enſemble cëlẽ- 
brez la puiſſance, mais ſurtout la mi- 
ſericorde & la tendreſſe infinis de vo- 
tre Dieu qui vient d'eclater par la 
perte de ſes enfans. 

Une colonne de feu brille ſur ma 
tote, le jour paroit & tout - A- coup ce 
feu ſe change en un nuage Epais, qui 
ſans priver de ſa lumiere garantit de la 
trop grande ardeur du ſoleil. Sui- 
vons ce nuage & ce peuple qu'il va 


conduire. | 


Jentre dans le Deſert. Quelle vaſte 
ſolitude! deux millions d'hommes ſor- 
tent de lLEgypte; quel lieu plus pro- 
pre à leur ſervir de tombeau! Sur le 


| 
| 
| 
' 
: 
' 
| 
: 


de fon frere Aaron, comme l'objet de 


fa vue. Que va-t- il faire? Il entre en 


Sa frenelic ne le borne pas a. cet ex- 


le Seigneur, ſe joigne à moi, s'é- 
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haut d'une montagne, au milieu des 
Eclairs „ au bruit du tonnerre 'paroit 
avec Eclat ports ſur les nues un L& 
giſlateur nouveau. Dieu Avi- meme, 
environne de toute fa gloire, donki 
ſes ofdres à Moiſe & grave fur deux 
tables de pierre ſes loix ſuprèmes 
dont il rend depoſitaire le chef d']. 
ſracl. Moiſe, plein de l'eſprit de ſon 
Dieu, inſtruit de ſes devoirs, quitte 
à peine ſon maitre qu'il entend de la 
montagne ſainte des cris de joie & le 
ſon de pluſieurs inſtrumens. Un veau 
d'or élevé par le peuple , de Vaveu 


ſon culte, eſt ce qui d'abord frappe 


fureur, & ſacrilege par zele.il briſe le 
depot que lui a confiè le Très-Haut. 


cès. Que quiconque a du zele pour 


erie· i- il: Une troupe de frenẽtiques 
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le range à Vinſtant de ſon partie. 
Qu'on s' arme, qu'on marche au car- 
nage, qu'on n'ecoute ni la pitiẽ ni le 


ſang. Le Seigneur eſt irrite, il veut 


etre vange. Plus les victimes que 
vous immolerez vous ſeront cheres, 
plus Dieu ſera ſatisfait. 

Quelle force n'a point ce diſcours 
ſacrilege! je vois les ſatellites de Moi- 
ſe ſemblables à des tigres furieux, 
Veil étincelant, l'air enrage, cou- 


rir par le Camp d' Iſrael, voler de ten- 


te en tente & porter partout avec 
eux la fureur, la mort, le carnage, 
Phorreur. Hommes, Femmes & En- 
fans, tout tombe ſous le fer meur- 


trier des Eſclaves de Moiſe. Le 2&- 
le pour leur Dieu les anime. Dieu 


lui-mEme les agite: ils ne ſont plus 
des hommes , mais des monſtres fu- 


rieux, inſenſibles à la vue des mem 


bres palpitans & du ſang de leurs plus 


proches parens; les cris lamentables 


V 
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de ceux- ci ne ſe font plus entendre 3 
ces cœurs feroces que la rage de leur 
Dieu tranſporte. Ici coule le ſang 
d'un fils maſſacre par ſon pere, la 
fument encore les entrailles d'un pere 
egorge par ſon fils; plus loin un Epour 
ſanguinaire & deEnature poignarde du 
meme coup & ſon innocente femme 


& le fruit malheureux qu'elle porte. 


Vingt-trois mille hommes periſſent 
dans cct affreux carnage. 

Arretez, Enfans de Levi, le ſolei! 
refuſe d'eclairer vos forfaits, & votre 
Dieu veut épargner le reſte du peu- 


ple pour Vexterminer dans un autre 


temps. Venez recevoir les bene- 
dictions que meritent vos crimes. 
Soyez benis du Tres- Haut , vous que 
fa gloire interefſe ; que la roſce du 
Ciel tombe ſur vos terres hume&ees 
du {ang de vos proches; que Thuile 
& le vin ſoient chez vous en abondan- 
ce; ſoyes riches en moiſſons & en 
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troupeaux; que vos deſcendans peu- 


plent la terre, & que leur nombre 
ſoit comparable aux grains de ſable 
& aux atomes. 

Mais fuyons ce triſte ſẽjour. Les 
cris des aſſaſſins, les plaintes des mou- 
rans, le ſang des morts le rendent 
trop affreux. | 
| Hauts, fiers, genereux, entrepre- 
nans, Dathan & Abiron reprochent 
avec reſpect & ſoumiſſion a Moiſe ſa 
fourberie, ſon orgueil extreme & le 
pouvoir qu'il veut uſurper ſur lfrael. 
Dathan & Abiron, vous perirez ; mais 
perirez-· vous ſeuls? non: vos femmes, 
vos enfans, vos troupeaux, tout ce 
qui vous appartient perira avec vous. 
La terre 8*entr\ouvre & deja je ne vois 


plus les ennemis de Moiſe. Les En- 


fans de Jacob murmurent; ils ſuivront 

Abiron. Des Serpens monſtrueux, 

ſortis des entrailles de la terre par Vor- 

dre du Ciel, * par- tout Veffroi 
9 
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& la conſternation , & ne laiſſent la 
vie qu à une poignee d' hommes, que 
la peſte va bientor detruire. Je les 
appergois deja foibles, pales, livides 
& expirans ſont les coups redoubles 
d'une Divinité terrible. 

L' œuvre eſt confommee; l' Egypte 
eſt anẽantie; les Enfans de Jacob ſont 
deſcendus chez les morts; Miniſtres 
& Pretres du Tres-Haut, Moiſe & 
Aaron vont bientõt n'etre plus. Deux 
hommes reſtes ſculs des Eſclaves de 
I'Egypre vont conduire les Enfans des 


morts dans une terre fi ſouvent pro- 


miſe & ſi cherement achetce. 
Perits-fils d' Abraham , d'Ifaac & de 
Jacob, écoutez pour la derniere fois 
votre Chef que vous allez perdre : Hæc 
dicit Dominus. Voici les decrets de 
PEternel. Vous avez vu perir vos pe- 
res, & vos enfans à leur tour ſeront 
Erouffes ſur vos cendres. Vous avez 


des Juges; vous aurez des Rois. Ju- 
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ges, Rois, Peuples, tout ſera exter- 
mine. La guerre, Veſclavage, la pes- 
te, la famine & la lepre ſeront votre 
partage. On vous aura vus riches , 
puiſſans, redoutables, Veffroi des na- 
tions. Sans Rois, ſans Pretres, ſans 
Sacrifices, ſans Loix, errans par toute 
la terre, on vous verra l'opprobre des 
autres nations, le rebut & Pexecra- 
tion des hommes. | 
Quelle tendreſſe dans un Dieu ſou- 
verainement bon! quelle moderation. 
dans un Dieu ſouverainement juſte, 
ſage & miſcricordieux, pour un pc u- 
ple qu'il a choiſi, qu il a conduit, qu'il 
cherit par prẽdilection ſur tous les au- 
tres peuples, pour lequel il avoit epui- 
ſe les treſors de ſa providence & fair 
agir tous les reſſorts de fon pouvoir 
ſupreme juſqu'a interrompre l'ordre 
immuable de la nature entiere ! Eſt- 
ce bien-là le Dieu de Vunivers , le 
Dieu que je dois reconnoitre & ado- 
V3 


Jo Mon&r4aiD ik 
rer? Ai-jc en effet trouvé la verite 
que je cherche? 

Meurs, Moiſe, meurs, Tyran des- 
tructeur. Que le ciel r'ecraſe de ſes 
foudres vengeurs; que la terre irritcc 
comme le ciel, de ta perfidie & de ta 
. cruaute, s'entr'ouvre ſous tes pas cri- 
minels & t'engloutiſſe, monſtre abo- 
minable, dont Ihaleine empeſtee a 
ſoufe ſur toute la ſurface de la ter- 
re les ſemences empoiſonnees du plus 
horrible & du plus deteſtable fana- 
tiſme dont elle eſt encore malheu- 
reuſement infectee ; que ta mémoi- 


re abominable reſte en horreur dans 


tous les fiecles & chez tous les hom- 


mes, & periſſent ceux qui la rève- 


rent! 


Et vous, peuple furieux & inſen- 
{s, hommes vils & groſſiers, dignes 


Eſclaves du joug que vous portez.. . 
allez, reprencz vos Livres, & <Eloi- 
gnez- vous de moi. 
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REFLEXIONS. 


Ce Libelle, plus rempli d'invecti- 
ves & de fleurs de rhẽtorique que de 
bonnes raiſons, ne laiſſeroit pas cepen- 
dant de faire queique impreſſion ſur 
un eſprit qui ne ſeroit pas encore bien 
affermi dans les principes de la Reli- 
gion Chretienne. C'eſt pourquoi il 
faut faire attention que la plupart des 
faits qu'il rapporte, ne ſont enviſa- 
gés que du mauvais cote, & que s'il 
y en a quelques- uns qui paroiſſent 
contraires à la raiſon & injuricuſes à 
la Divinite, il faut ſe ſouvenir que 
Dieu eſt impenerrable dans la plupart 
de ſes deſſeins, & qu'il n'appartient 
pas à l homme dont Vintelligence eſt fi 
bornee, de vouloir penetrer avec tant 
de rEmerite juſqu'au ſanctuaire de 
cette Divinitẽ inacceſſible, pour lui 
faire rendre compte de ce qu'elle a 


voulu faire dans le temps. Les choſes 
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les plus fimples ſont au deſſus de 


homme. Pourquoi voudrions-hous 


comprendre les decrets myſterieux 
de la Divinite? contentons-nous de 
nous taire & d'ador er. 


R EPL I QUE. 


Je n'ai jamais attaque la Religion 
que je reſpecte; mais j'ai attaque la 
ſuperſtition qui en prend le masque & 
qui la defigure. Avant que de ſemer 
de bonnes graines dans un terrein, 
il faut en arracher les ronces & les 
Epines. II faut que le Philoſophe 
prepare les eſprits, afin que le Theo- 
logien ait plus de facilite a les eclai- 
rer & à les convaincre. 
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